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Prologue

L'enfant se réveilla sans raison particulière. Des voix lui parvenaient du salon. Des voix étouffées, aux intonations bizarres.

Il resta allongé et se mit à réfléchir.

Bientôt, il sentit quelque chose.

De quoi s’agissait–il, au juste? Il l’ignorait. En tout cas, il n’avait pas peur. Il éprouvait au contraire une sensation de réconfort. C’était bon comme la chaleur d’une couverture, la caresse d’une plume… Il se sentait enveloppé de douceur, de sollicitude, de bienveillance et même de force.

Toutes les histoires qu’on lui avait racontées semblaient se fondre en une seule. Dans la chambre flottait une brume évoquant les récits du Grand Esprit. Il crut entendre un cri à peine perceptible, une douce mélopée qui n’existait peut–être que dans sa tête, à moins qu’il ne s’agisse de la plainte de quelque fée macabre, au loin…

Non, il n’avait pas peur.

Cette chose n’était qu’une brume, une forme. Rien de concret. Et pourtant, elle était là, elle le touchait, le rassu– rait. La lumière de la salle de bains était allumée. Même s’il avait déjà cinq ans et qu’il était un grand garçon, on
lui laissait toujours une veilleuse. Mais ce nuage, cette présence n’avait rien à voir avec la lumière ou l’obscurité. Elle était là, tout simplement, comme un baiser sur le front, la promesse que tout allait bien. Ce n’était pas quelque chose, mais quelqu’un. Quelqu’un qui l’aimait et qui voulait lui faire savoir qu’il était aimé. Quelqu’un qui était entré…

Encore ce baiser, cette sensation d’amour, plus intense que tout ce qui pouvait exister. Il y eut des paroles dont il ne saisit pas un mot. Des paroles qu’il ressentait.

Un autre monde…

Quand la porte s’ouvrit doucement, l’enfant demeura immobile. Il perçut des larmes dans la voix de son grand– père, tandis que celui–ci murmurait :

— Il dort. Inutile de le réveiller.

L'enfant eut envie de se redresser, d’étreindre son grand– père et de lui dire que, quoi qu’il se fût passé, tout allait s’arranger. Mais quelque chose l’incita à garder le silence et à faire semblant de dormir.

Les murmures reprirent.

C'était un garçon solide. Il s’en sortirait.

Mais il était fils unique. Il allait se sentir si seul…

Non. Tout irait bien. Il lui restait les autres membres de sa famille. Et puis il faisait partie d’une grande confrérie. Tout irait bien.

Il ne fallait surtout pas qu’ils sachent qu’il était réveillé, qu’il les écoutait et que, dans leurs paroles, il avait déjà capté le drame qui les déchirait.

Il ne voulait faire le moindre bruit, de peur que dispa–
raisse cette sensation précieuse de lumière, de caresse… d’amour, tout autour de lui.

Enfin, ils quittèrent la chambre et la porte se referma.



Ce fut au matin que son grand–père lui parla. Il était impassible, comme toujours, ancré dans sa foi en Dieu.

La vie sur Terre avait toujours une fin, lui dit le vieil homme. Ce qui comptait, c’était ce que l’on faisait de cette vie, et non le temps qu’elle durait. Il existait un au–delà. Peu importait le nom que l’on donnait à ce monde, il existait, voilà tout. Ses parents étaient partis et ne parta– geraient plus son présent. Plus rien ne pouvait leur faire de mal, désormais. Ils ne connaîtraient plus que la grâce bienveillante du Créateur, qui les protégeait.

Son grand–père avait la réputation d’être un sage. Pourtant, l’enfant ne pouvait s’empêcher de se demander si lui–même n’était pas plus en paix que cet homme qui allait l’éduquer, dorénavant, et dont les yeux étaient pleins de souffrance. Croyait–il vraiment à ce qu’il disait ? Il n’avait certainement pas ressenti la douce caresse…

L’enfant glissa une main dans la sienne, puis effleura sa joue. Si son grand–père lui offrait la sagesse des Amérindiens, sa mère lui avait fait découvrir le mystère et les mythes d’une contrée lointaine, ainsi que les croyances du vieux Sud.

— Tout ira bien, dit–il simplement, sachant que ses parents vivaient encore dans son cœur et qu’ils seraient toujours là pour veiller sur lui…


N’empêche que son père ne jouerait plus jamais avec lui au ballon, et il ne lui parlerait plus du Grand Esprit. Sa mère ne lui raconterait plus ces contes irlandais tellement fascinants, et il n’entendrait plus son rire cristallin. Elle ne viendrait plus le border, le soir, en lui répétant qu’il était un grand garçon.

Ses parents ne lui donneraient plus cet amour profond et inconditionnel…

Non, ce n’était pas vrai.

Un amour aussi fort était éternel. C’était une conso– lation.

Hélas, il existait d’autres éléments éternels, dans le monde.

S’il y avait l’amour, il y avait aussi la haine.

S’il y avait la gratitude, il y avait aussi la vengeance.

Il croyait avoir un don qui faisait de lui un être à part. Toutefois, il ne mit guère de temps à comprendre qu’il était voué à affronter bien plus que la douce caresse de l’amour, dans la nuit.



1.


— Six, s’il vous plaît, dit Nikki DuMonde avec un sourire mais d’un ton ferme. Six!

Elle désigna son plateau, sur lequel n’étaient posés que cinq cafés crème.

Comme souvent, elle faisait la queue chez Mme D’Orso en compagnie d’Andrea Ciello. La dame en question était merveilleuse, mais apparemment très occupée. Quant à la jeune femme qui se tenait derrière le comptoir, elle semblait débordée. Pourtant, le café n’était pas bondé. Si de nom– breuses tables de la terrasse étaient prises, il n’y avait qu’un seul autre client dans la salle. Un homme affalé contre le mur du fond. Nikki l’observa. Lorsqu’il avait levé la tête, il lui avait paru séduisant, avec son regard intelligent et ses pommettes saillantes, mais ses vêtements étaient fripés, comme s’il avait dormi tout habillé. De plus, il avait une barbe de deux jours et ses cheveux étaient en bataille.

— Et six assiettes de beignets, aussi! ajouta Andy avec un sourire.

La jeune fille posa une tasse supplémentaire sur le plateau, ainsi que ces savoureux petits beignets qui faisaient la renommée de La Nouvelle–Orléans. Certains affirmaient
même que ceux de Mme D’Orso étaient les meilleurs du monde.

Tandis que la serveuse se tournait vers la cuisine, Andy posa sur Nikki son regard sombre et envoûtant.

— C'est ma tournée, déclara–t–elle.

— Ne dis pas de bêtises! répondit Nikki.

— J’insiste. Depuis mon arrivée, tu es formidable avec moi.

Andy était chargée de la visite guidée « Mythes et légendes de La Nouvelle–Orléans » depuis à peine un mois, alors que Nikki, elle, avait une longue expérience du métier.

— Il faut se serrer les coudes. Et tu t’en sors très bien, assura–t–elle.

— Oh, je ne sais pas ! fit Andy en repoussant ses longs cheveux bruns et raides. Je connais toutes ces histoires par cœur mais, parfois, j’ai des frayeurs, comme si quelqu’un regardait par–dessus mon épaule. Toi, en revanche… On jurerait que tu les vois, ces fantômes.

Nikki balaya la salle du regard.

— J’ai ça en moi, répliqua–t–elle d’un ton désinvolte. La moitié des diseuses de bonne aventure et des reines vaudoues du Vieux Carré sont d’anciennes camarades de classe… Je dois avoir le don de pénétrer n’importe quel lieu chargé d’histoire et de… Enfin…

Soudain mal à l’aise, Nikki fronça les sourcils et chercha ses mots avant de reprendre :

— Certains lieux où des tragédies se sont déroulées… Comme l’abbaye de Westminster à Londres… Quand on y entre…


— C'est un immense cimetière, lui fit remarquer Andy.

Nikki s’esclaffa.

— C’est vrai ! Mais on ressent la même chose sur le site d’un champ de bataille de la guerre de Sécession, alors que les cadavres ne s’y trouvent plus. Ça doit être une capacité à ressentir le passé, l’histoire, les gens, les émotions, les vestiges de vies perdues en ces lieux…

— Tu vois des fantômes, conclut Andy en hochant la tête.

— Non, je ne vois pas de fantômes.

— Disons que tu ressens leur présence.

Nikki semblait de plus en plus mal à l’aise.

— Non. Je te l’ai dit, ce n’est qu’une sensibilité… Ça arrive à tout le monde.

Andy demeura pensive.

— En fait, dans les cimetières, j’ai des sensations, moi aussi, admit–elle au bout d’un moment. Et parfois, dans la cathédrale, il y a une sorte de… vibration.

— Exactement, répondit Nikki.

Elle voulut prendre le plateau, mais Andy la devança. En se tournant vers leur table, elle étouffa un cri.

L’homme s’était approché et se tenait devant elle. Il remua les lèvres et tendit les bras dans sa direction.

Malgré le mouvement de recul involontaire de Nikki, les mains de l’homme se posèrent sur ses épaules. Elle crut un moment qu’il allait s’écrouler sur elle, mais il se redressa. Ses lèvres remuaient encore, comme s’il cherchait à lui dire quelque chose.


Sans doute voulait–il un peu d’argent.

Elle glissa la main dans son sac.

— Tenez, dit–elle en lui tendant un billet. Payez–vous un vrai repas. Il faut manger.

En passant devant lui, elle se sentit comme entourée par son aura.

Elle s’éloigna vivement, et Andy lui emboîta le pas, portant le plateau.

Avant qu’elles n’atteignent leur table, elle murmura :

— Tu as été très sympa avec lui.

— Oh, il va sans doute s’acheter de l’alcool ou se shooter, répondit Nikki.

— Tu crois? En fait, il n’avait pas l’air d’un junkie.

— En tout cas, c’est un SDF, conclut Nikki.

— Ce n’est pas forcément lié, souffla Andy.

Nikki se tourna vers elle, mais elle secoua la tête. La jeune femme avait eu des problèmes avec la drogue et elle ne s’en était pas cachée, lors de leur rencontre. Cela faisait des années qu’elle était sevrée, et elle s’abstenait même de boire de l’alcool, sauf dans les grandes occasions.

Pour l’heure, il était évident qu’elle ne tenait pas à en dire davantage, en tout cas pas en présence de leurs collègues, Nathan, Julian, Mitch et Patricia.

Ils travaillaient tous dans la même entreprise, et avec succès, en dépit de la concurrence qui faisait rage à La Nouvelle– Orléans. Maximilian Dupuis, le fondateur de la société, avait d’abord engagé Nikki en se fiant aux articles qu’elle rédigeait dans une revue touristique locale.

Max, un grand brun dégingandé aux airs de vampire,
était un personnage hors du commun. Il aurait pu hanter les rues de la ville en jouant les fantômes, mais les cigares qu’il aimait à mâchonner l’auraient privé de toute crédibilité. De plus, il ne s’intéressait guère aux apparitions.

Max cherchait avant tout à gagner de l’argent.

Il avait le don d’offrir au public ce qu’il recherchait, et il excellait dans l’art de déléguer. Il possédait les fonds nécessaires pour créer l’entreprise, et Nikki avait les capa– cités professionnelles et les connaissances. Ainsi était née leur collaboration. Elle lui avait suggéré d’engager Julian, son ami de toujours. A mesure que se développaient leurs activités, d’autres avaient rejoint l’équipe.

Nikki était le bras droit de Max. Elle était responsable de l’embauche des nouveaux guides et de leur formation. Tout se déroulait à merveille, car Max n’était pas homme à tout surveiller. Il aimait l’argent et faisait travailler les autres, ce qui lui permettait de courir le monde. Pour l’instant, il faisait une randonnée dans le Colorado.

— Enfin! dit Patricia Broussard en voyant arriver les deux jeunes femmes.

— Nikki était en train de draguer, expliqua Andy.

— Ah, oui ? fit Patricia.

Native du pays cajun, elle avait les mêmes cheveux bruns qu’Andy, les yeux tout aussi sombres et un sourire espiègle.

— Nikki a dragué un homme?

— Un type très mystérieux, confia Andy.

— J’ai donné un dollar à un SDF, expliqua Nikki en secouant la tête.


— Un billet de vingt, corrigea Andy.

— Il semblait en avoir besoin, plaida Nikki sous le regard ahuri de Julian.

— En fait, il serait plutôt séduisant, une fois nettoyé, ajouta Andy.

— Tu as donné vingt dollars à un SDF ? répéta Mitch, un blond originaire de Pittsburgh. Tu te fais plus de pourboires que moi, on dirait!

— Il faut dire qu’elle est plus mignonne que toi ! lui fit remarquer Patricia.

— Bon, si on parlait d’autre chose ? suggéra Nikki.

— Non, non. Je trouve ça passionnant ! lança Nathan, qui vivait avec Patricia.

— En fait, reprit cette dernière en observant Julian et Nikki, tout le monde croit que vous êtes ensemble !

— Quoi ? s’exclama Julian avec effroi.

— Charmante réaction! lança sèchement Nikki.

— Ne le prends pas mal, ça n’avait rien de méchant! assura Julian.

— Je sais, dit Nikki.

Puis elle se tourna vers Patricia pour lui expliquer :

— En réalité, on se connaît depuis toujours, Julian et moi. On est comme frère et sœur… Bon, si on se remet– tait au travail?

Mais Nathan affichait un large sourire.

— Nikki, oublie un peu le boulot. Il faut absolument qu’on te trouve quelqu’un.

Elle poussa un long soupir.

— Je ne veux pas qu’on me trouve qui que ce soit.


— Sa dernière excursion romantique ne s’est pas très bien terminée, précisa Julian. Je lui avais pourtant dit de ne pas sortir avec cette ordure. En tout cas, depuis, elle n'est sortie avec personne. Et ça fait presque un an!

— Comment? Mais… Ce n’est pas très américain, comme attitude! lança Mitch.

Nikki serra les dents.

— Ce n’était pas une ordure. Il voulait simplement partir pour Hollywood pour devenir riche et célèbre.

— Et il fallait que Nikki le suive pour le soutenir, commenta sèchement Julian.

— Nous n’avions pas les mêmes objectifs, intervint Nikki d’un ton ferme. J’adore ce travail et j’adore La Nouvelle– Orléans. La Californie, c’est très bien, mais c’est ici que je veux vivre. En tout cas, il ne s’agissait pas d’un sale type, je vous assure.

— Enfin, pas tout à fait, commenta Patricia. Il était vraiment beau et il pouvait se montrer adorable.

— Adorable ? répéta Mitch d’un air stupéfait.

— Offrir des fleurs, ouvrir la porte, il avait ce genre de petites attentions. En revanche, pour les questions importantes, il agissait toujours à sa guise.

— A mon avis, déclara Nathan, ce n’était pas le grand amour. C'était un type séduisant, charmant, mais il lui manquait ce petit quelque chose…

— D’accord, mais s’il fallait toujours attendre ce petit quelque chose, comme tu dis, fit Mitch en riant, je passe– rais la plupart de mes nuits en solitaire. Pas étonnant que tu sois à cran, Nikki.


— Je ne suis pas à cran! protesta–t–elle.

— En effet, et si tu ne la lâches pas, je dirai à Max de te virer à coups de pied aux fesses ! lança Patricia.

— Aïe! s'exclama Mitch.

— Bon, arrêtez! ordonna Nikki. Disons que je suis une femme occupée et exigeante qui préfère prendre son temps. Et dans l’immédiat, on ferait mieux de penser au travail, d’accord?

Julian se tourna vers Andy.

— Son SDF, il serait vraiment bien, une fois nettoyé ?

— Plutôt pas mal, répondit Andy, l’air pensif. Mais apparemment… il n’allait pas très bien.

— Allez, ça suffit ! annonça Nikki. Julian, Greg n’était pas l’ordure que tu décris. Il était juste un peu égocen– trique. Et, de toute façon, je n’avais aucune intention de partir avec lui. On a partagé de bons moments, mais c’est terminé. Et je n’ai pas envie de sortir avec ce SDF. Tout va bien, merci. J’adore mon appartement, mon travail, mes collègues. Et quand je voudrai sortir avec un homme, je le ferai.

— Peut–être qu’elle travaille dans des boîtes de strip– tease, le soir, sous un faux nom ? suggéra Mitch.

Elle le foudroya de ses yeux verts.

— D’accord, j’arrête! promit–il en levant les mains en signe d’apaisement.

— Bon, Max m’a laissé des instructions. Mitch, tu peux présenter n’importe quelle nouvelle histoire, du moment
qu’elle est authentique. Julian, si quelqu’un te met mal à l’aise au cours d’une excursion, dis que tu es marié.

— Quoi ? fit Julian, abasourdi.

Nikki haussa les épaules.

— Ce sont les consignes de Max. Pour lui, ça marche chaque fois.

— Vraiment? Mais qui peut bien draguer ce vieux Max? demanda Julian.

— Allons, fit Patricia. Max est mignon dans le genre macabre.

— Génial! reprit Julian. Quand l’âme sœur se présen– tera, je devrai lui faire croire que je suis marié! Ma vie sentimentale est fichue. Je vais finir comme Nikki, grom– mela–t–il.

— Vous allez me ficher la paix, à la fin ? s’exclama l’intéressée.

— Ce SDF me paraît de plus en plus intéressant, dit Julian à Nathan.

— Tu ne l’as même pas vu! lui fit remarquer Nikki.

— On veut simplement t’aider, répliqua Nathan.

— Je n’ai pas besoin de votre aide. Et si vous vous en preniez à Andy, pour changer ?

Tous les regards se posèrent sur Andrea, qui se mit à rire.

— Ils me connaissent moins bien que toi. Ça ne les amuserait pas de me torturer.

— Exact. Et puis Andy est une dragueuse ! fit Nathan avec un geste désinvolte.

— Vraiment?


— Oui, vraiment, confirma Mitch.

Andy se mit à rire.

— Très bien, je suis une dragueuse, je l’admets.

— Tu peux me draguer quand tu veux, lui dit Julian.

— Et, à défaut, si tu cherches un solide Yankee bien rassurant…, suggéra Mitch.

— Ma mère disait toujours qu’il ne faut pas mélanger le travail et les sentiments, dit la jeune femme en secouant la tête.

— Dans ce cas, tu pourrais te contenter de coucher avec moi, dit Mitch. Sans le moindre sentiment…

— Va plutôt torturer Nikki ! rétorqua Andy.

— Si vous n’arrêtez pas tout de suite, prévint Nikki, la soirée de demain est annulée.

— La visite guidée est annulée ? demanda Julian, intrigué.

— Bien sûr que non ! Si vous pouviez vous conduire en adultes, pour une fois, et m’écouter ! Nous avons connu un mois record. Max nous offre une fête chez Pat O’Brien, après le boulot.

— Génial! s’exclama Mitch.

Mme D’Orso arriva à cet instant avec un grand pot de café fumant.

Il s’agissait pour elle de clients très particuliers. Leurs visites guidées s’arrêtaient devant son établissement et lui amenaient de nombreux clients.

— C'est un peu calme ici, en ce moment, non? lui demanda Nikki.


— Oui. Mais je ne me plains pas. On a eu du monde à midi, répondit–elle en leur servant du café.

— Salut! fit Mitch. Dites, madame D’Orso, d’après vous, Nikki devrait–elle sortir avec le SDF qui était là tout à l’heure?

— Quel SDF ?

— Vous ne l’avez pas vu? demanda Andy.

— Ma belle, j’ai autre chose à faire. J’ai eu du monde, aujourd’hui. Ce quartier est déjà mal fréquenté en temps normal, mais on est en période d’élections. Il y a des poli– ticiens et des militants un peu partout : un tas de types qui veulent « nettoyer » la ville, en faire une destination familiale, pendant que d’autres s’efforcent de préserver son cachet de ville un peu sulfureuse.

Elle s’éloigna avec un sourire.

— Dommage que je n’aie pas vu ce SDF ! fit Mitch avec un clin d’œil. Je saurais au moins si on peut en faire quelque chose.

— Laisse tomber, ou bien tu n’auras pas ton dîner gratuit, demain soir! lança Nikki.

— D’accord, j’arrête.

Nikki se leva.

Un groupe de touristes était réuni devant le café.

— Julian, c’est l’heure. Andy, tu suis. Patricia, Nathan, n’oubliez pas que vous êtes de service, ce soir.

Nikki avala sa dernière gorgée de café et partit à la rencontre de son groupe, un sourire aux lèvres.

Vingt minutes plus tard, elle se tenait devant le bar de Bourbon Street, une ancienne forge, lieu hanté par le
pirate patriote Jean Lafitte. L'histoire de cet homme était fascinante. La jeune femme centra son commentaire sur ce mystère, sans oublier de préciser que des « esprits » de toutes sortes rôdaient en ces lieux, surtout derrière le bar.

Son sourire était aussi énigmatique que son récit. Elle avait la certitude que le fantôme de Jean Lafitte adorait que l’on parle de lui. Elle sentait son espièglerie flotter dans l’air, une sorte de taquinerie dénuée de méchanceté. Elle l’évoquait toujours avec tendresse, procurant à son auditoire quelques frissons d’effroi.

Les rues étaient peuplées de fantômes qui côtoyaient les néons des boîtes de strip–tease, les vitrines regorgeant d’objets vaudous, sans oublier la musique, les mimes, les boutiques d’antiquités où l’on vendait aussi des T–shirts et des potions magiques.

C’était La Nouvelle–Orléans, que Nikki adorait.



Tom Garfield luttait pour exercer sur lui–même une parfaite maîtrise. C’était indispensable. Mais y était–il parvenu, cette fois?

La fille. Avait–il trouvé la fille? Il l’ignorait. En dépit de ses efforts, il avait l’esprit embrumé.

Il avait eu une chance de lui parler.

Mais il n’avait pas pu.

Ensuite…

Ensuite, c’était trop tard. Il était suivi.

Enfin, il s’était bien battu. Il avait fait le maximum. Quelqu’un viendrait peut–être prendre le relais, quelqu’un
qui connaîtrait la vérité. Il avait essayé de parler avec un tel acharnement…

En se sentant bousculé, il comprit. On se « chargeait » de lui. Ça n’avait plus d’importance, même pour lui. Les rêves prenaient le pas sur la réalité. Et il voyait…

La femme, telle une princesse de conte de fées aux longs cheveux blonds, aux yeux bleu–vert… Et ce teint de porcelaine, ce regard plein de pitié…

Le… L’argent…

C’était bien plus que ce que les gens donnaient géné– ralement à un SDF.

Pas un SDF, un ancien…

Dans ses rêves, tout était là. Il se voyait en costume. Non, en smoking. Propre. Il traversait une pièce. Et là, la femme…

Encore une bousculade. Le rêve se brisa. C'était surtout sa gentillesse qui l’avait touché.

Il sentit l’aiguille.

Les rêves…

C'était si bon de rêver.

Il était en train de mourir. En agonisant, il était rongé par un seul regret.

Ils ne connaîtraient jamais la vérité.

A moins qu’elle ne prenne conscience de ce qu’elle possé– dait, de ce qu’elle avait reçu, de ce qu’il lui avait transmis lors de leur contact…

C’était terminé. Avait–il perdu ? Non. Il avait une raison
de mourir. Il avait dû compter, non? Il fallait qu’elle se rende compte…

Il s’évanouit peu à peu…

Et ce fut la mort.



2.


La visite de l’après–midi dans le Vieux Carré se prolongea. Les guides s’attardaient toujours pour répondre aux demandes des touristes, et les questions étaient nombreuses, ce jour–là. Quand ils eurent terminé, Julian décida de rentrer chez lui. Nikki, qui souhaitait faire des courses, s’éloigna en compagnie d’Andy.

Outre la soirée de réjouissances, Max avait accordé une prime à Nikki. Dans une boutique de lingerie, dans Royal Street, il y avait un article précis qu’elle convoitait depuis un moment. En chemin, elles s’arrêtèrent chez Andy pour prendre des nouvelles de Mme Montobello, une voisine âgée qu’Andy avait prise sous son aile. La vieille dame avait de nombreux souvenirs à raconter. Jeune immigrée italienne, elle avait débarqué à La Nouvelle–Orléans pour épouser un Italien qu’elle n’avait jamais vu. Son mari était décédé depuis longtemps et elle avait aussi perdu son fils. Ses petits–enfants étaient gentils, mais ils vivaient à New York.

Ce jour–là, elle se plaignait des nombreuses reines vaudoues, cartomanciennes et diseuses de bonne aventure du Vieux Carré.


— Rien que des escrocs! maugréa–t–elle en agitant vigoureusement la tête. Dans le temps, le vaudou était un moyen pour les esclaves d’avoir une identité et de se venger de leurs maîtres. Mais je peux vous dire une chose : il existait des femmes, autrefois, qui avaient un don.

— Madame Montobello, dit Nikki, Marie Laveau fondait ses « pouvoirs » de voyante sur des rumeurs et des indiscrétions.

— Ma chère enfant, il ne faut pas douter des choses uniquement parce que vous ne les voyez pas. J’ai entendu dire que vous proposiez la meilleure visite du quartier sur le thème des fantômes. Il paraît que vos clients sont persuadés d’avoir vu des fantômes, ensuite. C'est parce que vous les voyez vous–mêmes, non ?

Nikki secoua la tête.

— Je crois que c’est surtout parce que je vois l’histoire des lieux et que je ressens les émotions engendrées par les événements. Mais je suis terre à terre. L'agence organise des visites guidées, nous gagnons de l’argent… Je ne suis pas adepte des diseuses de bonne aventure bidons. Oh, je crois que certaines interprétations sont exactes, mais celles qui les font sont surtout d’excellentes psychologues ! Elles savent déchiffrer l’esprit des gens.

— Nikki est une guide formidable. Elle parvient toujours à donner des frissons à son auditoire. J’en ai fait l’expérience.

— Ainsi, vous parlez vraiment aux esprits ? fit Mme Montobello.

— Non. Je suis passionnée d’histoire et je crois avoir
un don de conteuse, répondit Nikki. Mais je ne parle pas aux fantômes.

— D’accord, mais eux, ils vous parlent ? insista la vieille dame.

— Mon Dieu, non ! s’exclama Nikki. J’aurais une crise cardiaque si cela arrivait. Et s’ils traînent dans les parages, ajouta–t–elle d’un air malicieux, les voilà avertis.

— Peut–être vous parleront–ils un jour, murmura Mme Montobello. Je suppose que, comme les gens ordi– naires, il faut qu’ils aient quelque chose à dire. Mais vous croyez à leur présence, je le sens.

Nikki fut soudain parcourue d’un frisson. Oui, elle croyait aux fantômes. Ou, plutôt, au souvenir qui planait en certains lieux.

Mais elle se garderait bien de le confier à qui que ce soit.

Pas même à Mme Montobello.

— A mon âge, dit la vieille dame, on sait reconnaître la différence. Peut–être parce qu’on est proche de l’au–delà.

Elle regardait Nikki au fond des yeux. La jeune femme soutint un moment ce regard plein de mystère.

L’espace d’un instant, elle crut voir comme un brouillard. « Je perçois le froid, une essence, un sentiment… songea– t–elle. Comme quand on est perdu, en colère, quand on cherche quelque chose. Ils sont inoffensifs ; ils ne me veulent pas de mal, et ce n’est rien de plus qu’un brouillard, une présence dans mon cœur ou mon imagination. »

Elle chassa cette impression. Les trois femmes reprirent leur conversation, tandis que Nikki et Andy débarras–
saient la table, après le thé qu’elles avaient préparé pour Mme Montobello. Puis elles firent la vaisselle avant de s’en aller.

Sur le pas de la porte, la vieille dame fixa encore sur Nikki un regard étrange.

— Allez courir les magasins, écouter de la musique, mais restez à distance des charlatans!

Tandis qu’elles marchaient dans les rues, parmi les néons, les enseignes bariolées, les boutiques pleines de charme, les bars, les boîtes d’où s’échappaient des notes de blues et de pop, Andy s’arrêta soudain.

— C’est drôle, mais je réagis comme une gamine. Mme Montobello vient de nous dire qu’il ne fallait pas s’arrêter dans une boutique de vaudou, et voilà que je meurs d’envie de me faire lire les lignes de la main.

— Allons, Andy, ce sont des bêtises!

— D’accord, alors une visite chez une cartoman– cienne ?

Nikki regarda son amie d’un air hésitant.

— Laisse–moi juste acheter le déshabillé dont je rêve et je t’emmène dans un endroit super.

— Ah, oui ?

— On ne dira rien à Mme Montobello.

Nikki aimait cette boutique de lingerie où l’on ne vendait que des pièces uniques, cousues à la main. Cependant, comme Andy semblait agitée, elle se contenta de faire son achat sans prendre le temps de tout regarder. Ensuite, elles se rendirent à Conde Street.

L’endroit s’appelait Contessa Moodoo’s Hoodoo Voodoo.
Ce n’était pas très prometteur, admit Nikki sous le regard intense d’Andy, mais elle connaissait assez bien la propriétaire des lieux, une femme corpulente aux origines métissées : africaines, amérindiennes, européennes… peut–être même un peu asiatiques. En tout cas, personne ne connaissait son véritable nom. On l’appelait simplement Contessa. Elle avait un jour avoué à Nikki que ses potions ne contenaient en fait que des vitamines et quelques plantes. Quant à ses prédictions… Elle disait aux gens ce qu’ils avaient envie d’entendre.

Après avoir acheté un philtre d’amour et un flacon de vitamine E, Nikki présenta Andy à Contessa.

— Mon amie aimerait avoir des prédictions, ajouta– t–elle.

Contessa avait des yeux extraordinaires qui ressem– blaient à des billes multicolores très difficiles à décrire. « Noisette » était le qualificatif le plus approchant, mais ils semblaient parfois bleus, parfois gris, et parfois très sombres et mystérieux.

Elle fixa Andy et haussa les épaules.

— Bon, venez.

Contessa les conduisit dans une petite alcôve séparée du reste de la salle par un rideau de perles, où flottait un parfum d’encens. Elles passèrent à côté de rayonnages de poupées vaudoues, de potions et autres curiosités.

Contessa s’assit à une table, devant une superbe boule de cristal qui, de son propre aveu, n’était là que pour le folklore. Elle fit asseoir Andy en face d’elle, puis elle prit
un jeu de cartes et demanda à la jeune femme de le tenir un instant. Après quoi elle distribua.

En retournant la première carte, elle se figea. Andy toucha une autre carte et, cette fois, Contessa ramassa le jeu en secouant la tête.

— Désolée, les cartes ne veulent pas parler, ce soir, dit–elle.

Nikki la dévisagea d’un air stupéfait. D’habitude, Contessa trouvait toujours quelque chose de troublant à dire : vous allez devoir prendre une décision, réfléchissez bien, vous avez connu des épreuves dont il faut tenir compte… Le pardon est en chacun d’entre nous, quand on est épanoui. L'avenir s’annonce sous les meilleurs auspices, foncez…

— Très bien. Si vous me lisiez les lignes de la main? suggéra Andy.

Contessa se crispa et baissa la tête. Nikki vit Andy sourire, comme si elle appréciait le spectacle. Or, Nikki savait qu’il ne s’agissait pas d’une comédie.

Avec un soupir, Contessa prit la main de la jeune femme, la mine grave. Enfin, elle leva les yeux vers elle.

— Soyez prudente, mon petit. Très prudente.

— Pourquoi ? demanda Andy.

— A la maison, fermez la porte à clé. Ne parlez pas aux inconnus. Et…

— Et quoi ? coupa Andy.

— Je vois quelque chose…, marmonna Contessa.

— Ah, oui, fit Andy, un peu gênée, j’ai connu une période difficile. La drogue. Mais je suis clean, mainte– nant. Je vous le jure.


— Fermez bien votre porte à clé, répéta Contessa. Et tenez–vous à l’écart des individus louches, vous m’en– tendez ?

— Oui, madame, et merci. C'est tout ? Vais–je tomber amoureuse ?

Contessa regarda la jeune femme au fond des yeux.

— Tout le monde tombe amoureux, répondit–elle. Bon, filez, maintenant. Et verrouillez bien votre porte.

Cette façon de les mettre quasiment à la porte étonna vivement Nikki.

— Mais je n’ai pas payé ! protesta Andy.

— Vous ne me devez rien, ma belle. Allez, filez. Le monde vous attend. Dépêchez–vous de vivre votre vie.

La porte se referma avec un doux tintement de clochettes.

Sur le trottoir, Andy éclata de rire.

— Eh bien, elle est plus maternelle que psychologue. Rentrez chez vous, fermez la porte à clé, ne parlez pas aux inconnus… Enfin, c’était rigolo. Je te remercie.

Nikki opina distraitement. Pourquoi ressentait–elle un certain malaise, alors qu’Andy s’amusait?

— C’est quand même bizarre, non? Je parie qu’elle a deviné mon passé de toxico, fit Andy en soupirant. Hé… Tu ne crois quand même pas que… que si Max était au courant de mon passé, il me licencierait.

— Non. Qui connaît le passé de Max, d’ailleurs ? répliqua Nikki en souriant. Ecoute, Andy, tu as traversé des épreuves, mais tu t’en es sortie. Contessa t’a donné
de bons conseils. Méfie–toi de tous ceux qui pourraient chercher à te faire retomber. C’est tout.

— Des individus louches, comme dit Contessa, je peux te dire que j’en ai côtoyé un paquet, dans le passé.

— Qu’ils y restent!

— Oui. Enfin… parfois, je me demande s’ils revien– dront un jour me hanter.

Elle hésita.

— Dis–moi, tu as déjà fumé, Nikki ?

— Fumé… Tu veux dire, des cigarettes?

Andy s’esclaffa.

— Oui, je voulais dire des cigarettes !

— J’ai fumé au lycée et à l’université, puis j’ai arrêté.

— Oui, mais tu n’as jamais été vraiment accro au tabac ?

— Tu parles! Je suis allée voir un hypnotiseur et j’ai mâché du chewing–gum comme une folle.

— Il paraît que la cigarette est l’addiction la plus difficile à surmonter, dit Andy. Tu sais ce que c’est : on arrête de fumer pendant des années et, un jour, on voit quelqu’un allumer une cigarette et on a envie de recommencer au point que c’est à peine supportable. Or, on sait qu’on ne peut pas se permettre de fumer une seule cigarette parce qu’on se retrouverait en état de dépendance, malgré tout ce qu’on arrive à se raconter. Tu comprends ce que je veux dire?

— Oui. Je ne dois plus fumer une seule cigarette. J’en suis consciente.

— C'est pareil avec les autres substances… De temps
en temps, je me dis que j’aimerais bien planer de nouveau, juste une fois. Hélas, je sais que c’est impossible.

— Tu n’es pas réellement tentée, j’espère? demanda Nikki, inquiète.

Andy secoua négativement la tête.

— Non. Je sais trop bien ce qui risque de m’arriver. Et j’ai vu trop de vies détruites. Désormais, je suis irré– prochable.

— Tant mieux.

— Et j’adore mon boulot, ajouta Andy.

— Ça, c’est formidable! s’exclama Nikki. A propos de drogue et d’addictions, reprit–elle en baissant la voix, regarde un peu.

— Quoi?

— C'est encore ce type.

— Quel type?

— Celui qu’on a croisé aujourd’hui, chez Mme D’Orso.

Andy se retourna pour regarder de l’autre côté de Conte Street. Il y avait foule autour du bar très fréquenté, au coin de la rue, celui qu’on disait hanté par le fantôme d’un guitariste de jazz très connu.

— Où ça ?

— Là–bas. Génial ! Je lui donne vingt dollars et il va les claquer dans un bar, commenta Nikki d’un air affligé.

— Je ne le vois pas, déclara Andy en tendant le cou, les sourcils froncés.

— Là… Juste là, fit Nikki en pointant du doigt.


L’homme la regardait fixement et semblait encore avoir envie de tendre la main pour la toucher…

La foule se déplaça. Les gens riaient, bavardaient. Les notes plaintives d’une trompette s’élevèrent. Puis le SDF disparut.

— Eh bien, te voilà fixée. Plus de billet de vingt aux paumés, conclut Andy en se remettant en route.

Nikki lui emboîta le pas, cherchant à chasser la sensation soudaine de froid qui la submergeait, comme de la glace surgie d’un passé pas si lointain.

Une journée de plus.



Un cadavre de plus.

Un toxico gisant sous une bretelle d’autoroute, presque recouvert de journaux et d’autres détritus, une seringue à côté de lui.

L’inspecteur Owen Massey et son coéquipier avaient été appelés après que les flics en patrouille eurent délimité le périmètre de sécurité. Les techniciens de la police crimi– nelle étaient là également. Pour eux, c’était encore une vie gâchée, un événement tragique mais banal, hélas.

L’homme n’était pas mort depuis très longtemps. Au moins, ce pauvre imbécile n’avait pas pourri comme un rat crevé. D’après l’estimation du légiste, cela remontait juste à quelques heures. Quant à la cause, elle semblait évidente : overdose d’héroïne.

Massey était fatigué. Il aimait le Vieux Carré comme
il pourrait aimer son enfant, s’il en avait eu un. Mais certains jours…

Encore quelques papiers à remplir, et il pourrait rentrer chez lui, songea–t–il, assis à son bureau.

Massey avait presque terminé sa paperasse — ce n’était pas un homicide, mais un décès accidentel — quand son coéquipier surgit dans la salle.

— Arrête tout ! lança Marc Joulette.

— Tu sais qui c’est ? Tu as un nom qui correspond aux empreintes?

— Oui. Tom Garfield. FBI. En mission secrète depuis trois mois.

— Quoi?

— Le FBI ! répéta Joulette.

Massey émit un grognement de frustration.

Il n’était pas près de rentrer à la maison, ce soir.

— Les fédéraux nous envoient quelqu’un.

— Génial…

Atterré, Massey se cogna la tête sur son bureau.

Nul ne s’en rendit compte car un groupe d’agents en uniforme sortait en bavardant avec animation.

Massey leva les yeux vers son collègue, les sourcils froncés.

— Ils sont chargés d’assurer la sécurité lors d’une réunion politique, expliqua Joulette.

Massey arqua les sourcils.

— La course au Sénat est féroce, reprit Joulette en haussant les épaules. Ça faisait des lustres que je n’avais pas vu une telle effervescence.


— La politique, en Louisiane… Il y a de quoi se lamenter.

— Hé ! protesta Joulette, il reste quand même un tas de types honnêtes qui cherchent à faire évoluer les choses, notamment dans la police.

En réalité, Massey partageait son avis. Il y avait des gens bien partout, y compris dans la police. Ce qu’il ne supportait pas, c’était que les hommes politiques basculent si souvent du mauvais côté de la barrière, en Louisiane. C'était un bel Etat, et il aimait La Nouvelle–Orléans avec passion.

— Le problème, c’est qu’il n’y en a pas deux qui soient du même avis, quand il s’agit de définir ce qui est bon.

— On n’est pas des hommes politiques, répliqua Joulette. On est des flics. Et on a le cadavre d’un fédéral sur les bras.

— C’est vrai, reconnut Massey.

— Salut, Massey ! Salut, Joulette! lança Robinson, un flic de terrain qui avait travaillé un temps à la police scientifique.

— Quoi de neuf? demanda Marc.

— Un vol à l’arraché de sac à main.

Jeune et sec, Robinson était un bon flic, capable de rattraper les plus rapides.

Massey s’éclaircit la voix.

— Heu… Je ne suis pas le mieux placé pour courir après un voleur de sac à main, dit–il.

— Je sais, fit Robinson avec un sourire.

— Tu ne l’as pas eu? demanda Joulette.


— Non. J’ai reçu l’appel trop tard.

— Alors qu’est–ce que tu veux? fit Massey.

— J’ai remarqué un détail étrange, et je me suis dit que je devais vous montrer ça.

Robinson tendit le petit carnet à esquisses qu’il avait toujours sur lui car il était excellent dessinateur. Le portrait– robot qu’il leur présenta ressemblait à Tom Garfield, l’agent du FBI.

Le front plissé, Massey examina avec soin le dessin.

— Qu'est–ce que c'est que ça?

— La femme à qui on a arraché son sac à main m’a raconté qu’elle n’avait jamais vu son agresseur, mais elle a remarqué un homme à l’air suspect, un genre de SDF, juste avant que le vol ne se produise. Dans Bourbon Street. Je lui ai demandé de me le décrire. Voilà ce que ça donne : un portrait de votre cadavre.

— Robinson, tu as vu les photos de Garfield. Tu l’as dessiné parce que tu avais son visage en mémoire, voilà tout, déclara Joulette.

— Non. La femme m’a affirmé que c’était bien ce type qu’elle avait vu.

— C'est impossible. Ce vol de sac vient de se produire. Garfield était déjà mort, expliqua Massey gentiment, car il appréciait Robinson.

— La femme jure que c’est bien cet homme!

— Donc notre fédéral est mort mais ça ne l’empêche pas de voler des sacs à main? conclut Marc en riant.

— Il a peut–être un sosie qui se promène en ville. C'est ce que je pense, dit Robinson. Je ne sais pas comment ni
pourquoi, mais ce détail signifie peut–être quelque chose. Je voulais juste vous en faire part.

— Tu as montré ça au patron ? demanda Massey.

— Oui.

— Merci, lui dit Massey. Hé, je peux garder le portrait ?

Robinson hocha la tête.

— Je vais t’en faire une copie, déclara Robinson. Le patron en a déjà une.

Il toisa Joulette, l’air agacé, et s’éloigna.

— Tout le monde doit jouer le jeu, dit Marc.

Massey secoua la tête. Robinson était un flic intelligent, et ce dessin était troublant.

Il soupira.

La nuit promettait d’être longue.



Brent Blackhawk luttait de toutes ses forces contre son cauchemar car il en connaissait la signification. Hélas, il n’était pas de taille.

Impuissant, il vit le brouillard monter autour de lui, puis son grand–père apparaître.

Il revit alors le champ de bataille où Custer avait mené son ultime combat. Les forces alliées de nombreuses tribus avaient gagné.

Enfant, il les avait vus. Il avait ressenti une terreur indicible en regardant combattre les soldats, en entendant leurs féroces cris de guerre, les ordres de la cavalerie, les lamentations de ceux qui imploraient pitié.


Il avait vu la souffrance et la peur, humé le parfum âcre de la poudre.

Mais il s’était abstenu de corriger les propos du guide touristique. Un petit garçon ne doit pas contredire un adulte, même s’il en sait beaucoup plus que lui.

Il avait écouté les commentaires des visites guidées, s’était rendu sur les campements. Il s’était assis avec son grand–père dans une cabine de sudation. Les anciens et les plus jeunes avaient discuté de la façon dont l’ultime combat de Custer avait été mené. Ultime, car il était aussi le dernier combat des Indiens d’Amérique.

Plus tard, quand son grand–père lui avait parlé, il avait compris.

— Tout va bien, mon petit. Tout va bien.

— Est–ce parce que j’ai un quart de sang indien?

Son grand–père l’avait pris dans ses bras.

— Eh bien, mon garçon, je ne sais pas. Ta maman était une sacrée belle fille qui venait de ce qu’on appelle le « vieux pays », chez les Irlandais. Son peuple a la réputa– tion d’être un peu mystique. Ce qui compte, c’est que tu aies un don, et tu ne l’as pas sans raison. Avec le temps, tu comprendras peut–être que ce don n’a rien d’effrayant, et tu sauras pourquoi il t’a été transmis.

Parfois, Brent se demandait encore quand viendraient les effets positifs de son don. Il avait appris à s’en servir, tout comme un policier apprenait à utiliser une arme. A certains moments, il sentait qu’il changeait des vies, qu’il les rendait même supportables.

Quant à lui–même…


Dans son rêve, il grommela.

— Il est temps, lui dit son grand–père.

— Je sais, répondit–il. Je l’ai senti venir.

Son grand–père hocha la tête.

Alors, ils se retrouvèrent ensemble dans cette vallée, près des Black Hills, et la brume se mit à tournoyer autour d’eux.

Ceux qui croyaient que les Amérindiens étaient stoïques, qu’ils ne trahissaient jamais leurs émotions, se trompaient. Au fin fond de son rêve, Brent ressentait l’amour qui lui venait avec le temps, à travers l’au–delà, à travers la frontière la plus sombre de la mort.

Il se réveilla. En observant les rayons de soleil qui entraient par la fenêtre de sa chambre, il soupira.

Brent n’y pouvait rien. Il devait mener sa vie comme elle avait été prévue.

Quand on aurait besoin de lui, Adam le trouverait.



A son réveil, Nikki était épuisée.

Comme si elle avait à peine dormi, sans doute parce qu’elle s’était agitée durant une série de cauchemars étranges.

Elle ne se souvenait pas de ces rêves. Elle savait qu’elle avait seulement passé la nuit dans un tourbillon de sensa– tions indescriptibles. Une impression bizarre persistait.

Un pressentiment.

Mon Dieu!

Elle s’efforça de chasser ce malaise. C'était une matinée superbe, et elle apercevait le soleil à travers les rideaux.


Elle se leva, se disant que c’était peut–être sa conversation avec Mme Montobello, puis les prédictions de Contessa, qui la troublaient à ce point.

Elle n’était pas coutumière de ce genre de malaise, même en présence des « fantômes ». Ces fantômes étaient inoffensifs… De simples traces du passé qui s’attardaient dans le présent. Ce qu’elle voyait et ressentait était teinté d’une douce nostalgie qui l’attachait davantage encore à sa ville natale, la confortant dans l’idée que La Nouvelle– Orléans était extraordinaire.

Mais ses cauchemars de la veille étaient différents. Ils véhiculaient quelque chose…

Quelque chose de malveillant.

Comme un avertissement.

— C'est une journée superbe, dit–elle à voix haute.

Elle se rendit dans la salle de bains et s’aspergea le visage d’eau froide.

Soudain, elle eut peur de lever les yeux, de regarder dans le miroir, au–dessus du lavabo.

Elle regarda enfin, et se sentit ridicule : il n’y avait rien que son propre reflet.

Nikki se ressaisit, se prépara et quitta la maison.

Pourtant…

Ce pressentiment lui collait à la peau, comme un brouillard gris, humide et froid sur sa peau.



3.


— Au début, l’homme erra sur Terre sans réfléchir à l’au– delà, au bien et au mal, ni à la façon dont il devrait vivre. Puis est arrivée la Bufflonne blanche. Un jour, deux chasseurs étaient sortis, et elle est apparue. Elle était très belle, vêtue de peaux blanches. Elle portait un paquet dans son dos. Quand je vous dis qu’elle était belle, elle était vraiment d’une beauté époustouflante. L'un des chasseurs pensa : voilà une femme que j’aimerais bien avoir sous mon tipi, raconta Brent Blackhawk, tout en observant les yeux de ses auditeurs.

— L'avoir sous son tipi ? répéta en riant l'un des garçons.

— Vous voulez dire se fiancer avec elle ? demanda une fille.

— En quelque sorte, répondit sèchement Brent. Mais, voyez–vous, c’était la Bufflonne blanche. Il ne fallait pas la prendre à la légère. Elle a remarqué que le chasseur avait des vues sur elle, alors elle lui a fait un signe. Se prenant pour un grand chasseur, un guerrier puissant, l’homme s’est approché d’elle. A cet instant, un brouillard blanc les a enveloppés tous les deux. Quand il s’est dissipé, le
guerrier puissant s’était transformé en squelette et il était recouvert de serpents.

— Hugh! cria une petite fille.

— Qu’est–ce qui s’est passé après? demanda le garçon qui s’était déjà exprimé.

— Eh bien, l’autre chasseur était sidéré, naturellement. Il a eu une peur bleue. Mais la femme lui a dit de retourner au village et de prévenir les anciens, les chefs, les chamans qu’elle arrivait et qu’elle avait un message à leur délivrer. Le chasseur s’est précipité au village pour raconter ce qu’il venait d’entendre. Tous les villageois, du grand chef au plus jeune des enfants, se parèrent de leurs plus beaux atours et se réunirent dans le grand tipi, comme lors des conseils, pour l’attendre. Elle est arrivée, superbe dans ses fourrures blanches, tenant le paquet qu’elle portait dans le dos.

— Et après? fit un garçon d’environ onze ans.

— D’abord, elle a pris une pierre dans son sac et l’a posée à terre. Puis elle a sorti une pipe en pierre rouge, de la couleur de la terre, gravée d’un veau symbolisant toutes les créatures qui marchaient sur Terre. Le manche de la pipe était en bois et figurait tout ce qui pousse. De superbes plumes étaient accrochées à cette pipe, représen– tant non seulement des aigles et des faucons, mais tous les oiseaux du ciel.

» Après avoir expliqué tout cela, elle déclara que ceux qui fumaient ce calumet apprenaient tout des relations avec le Wakan Tanka, puis avec les grands–pères, grands– mères, père, mère et tous ceux qui suivraient, fils et filles. Toute la famille était unie et devait être honorée. Toute
la Terre était sacrée. Il fallait la protéger. Tous devaient être respectés. »

L'enfant de onze ans parut troublé.

— Qu'est–ce que tu as ? lui demanda Brent.

— Il ne faut pas fumer, répondit gravement l’enfant.

Brent lui sourit.

— C'est toi qui t'appelles Michael?

— Oui. Michael Tiger, répondit fièrement le gamin.

— Michael, tu as raison. Fumer est non seulement dangereux pour la santé, mais c’est une habitude coûteuse et désagréable.

— Alors, comment on peut fumer le calumet sacré? demanda la fillette qui se tenait à côté de Brent.

Ce dernier baissa la tête en souriant.

— Le calumet sacré fait désormais partie d’une céré– monie. Il existe des moments bien spécifiques durant lesquels les Lakotas peuvent le fumer.

— Vous n’avez pas raconté la fin de l’histoire! lui fit remarquer une autre fillette.

— Ah, oui ! Eh bien, le reste de l’histoire est lié à ce que nous venons de dire. La pierre que la Bufflonne blanche a posée à terre comportait six entailles. Elles indiquaient les moments auxquels on pouvait fumer le calumet, lors de cérémonies pour honorer ce qu’elle enseignait, c’est–à–dire la manière de se comporter avec les autres. Quand elle leur en eut appris davantage, elle s’éloigna de quelques pas et se transforma en un veau blanc et brun. Quelques pas de plus, et elle devint un gros buffle noir. Elle quitta
le tipi du conseil et monta au sommet d’une pente pour saluer les quatre points cardinaux. Ensuite…

— Ensuite? fit Michael Tiger.

— Elle a disparu, dit Brent.

— Mais… Pourquoi elle est venue, si c’était pour dis– paraître ? demanda encore Michael.

— Elle est venue pour enseigner aux gens le respect et l’attention envers les autres, envers la Terre et toutes ses créatures, ainsi que les dons qu’ont reçus les hommes, même les pierres, le fleuve et la terre, expliqua Brent en se levant. Telle est la légende des Lakotas sur la Bufflonne blanche.

Il tendit le bras pour désigner les nombreux participants à la fête à ce rassemblement de tribus dans les Everglades, en Floride. Il ne s’agissait pas d’une reconstitution du passé. Il y avait des marchands de soda, de pop–corn, de T–shirts tribaux, de hot–dogs et autres aliments non amérindiens, tandis que des groupes de rock jouaient des airs qui auraient sans doute choqué la Bufflonne blanche. Il était venu avec un groupe appelé les Wild Chieftains. Comme il avait une solide réputation de conteur, on lui avait demandé de raconter quelques légendes aux enfants. Ils n’étaient pas tous amérindiens, ce dont il se réjouissait. Ces enfants représentaient des tribus locales, comme les Miccosukees et les Séminoles, ainsi que les Crees, Creeks, Cherokees et d’autres. Il y avait aussi pas mal d’Afro– Américains, d’Hispaniques et tous les métis que l’on dési– gnait par le terme de « Blancs ». Dans la foule, il avait
entendu des intonations allemandes et britanniques. Même les touristes étaient présents.

— En vérité, chaque groupe possède sa propre légende. Le Grand Esprit est Dieu pour certains, Allah pour d’autres. Un homme ou une femme peut emprunter bien des chemins pour arriver au même endroit. L’important, c’est de se respecter les uns les autres et de respecter la planète, assura Brent en souriant.

Son sourire s’éteignit à mesure qu’il observait les enfants. Un visage familier se trouvait parmi les adultes qui les accompagnaient.

Un visage par trop familier, celui d’un homme qu’il connaissait bien.

Mais ne s’attendait–il pas à le voir?

— Vous êtes vraiment un Lakota ? demanda une fillette. Vous avez les yeux verts.

— Oh, Heidi ! intervint Michael Tiger avec un soupir, comme s’il s’était estimé bien plus sage et avisé que sa camarade, qui n’était qu’une fille. Ma sœur a les yeux bleus parce que ma belle–mère est d’origine allemande. Les gens se mélangent.

— Votre mère était d’origine allemande ? reprit la fillette.

— Irlandaise, répondit Brent avec un sourire.

— Mais votre père était un vrai Lakota ? fit Michael, plein d’espoir.

— Je vais t’expliquer : mon grand–père, le chef Faucon– en–Vol, était un vrai Lakota.

Brent sentait le regard d’Adam Harrison rivé sur lui. Il
devinait aussi son sourire. Adam appréciait énormément la façon dont les enfants le mettaient sur la sellette.

— C’est plus facile d’être seulement à moitié indien? demanda Susan d’un ton grave.

Brent ignora Adam un instant et s’accroupit devant la petite fille.

— Espérons que, bientôt, ça n’aura plus aucune impor– tance d’être rouge, noir, jaune, blanc… homme ou femme, et que nous pourrons croire en la Bufflonne blanche, aux enseignements de Bouddha, en Allah ou en Dieu.

— C’est vrai! s’exclama l’enfant en se tournant vers Michael.

— Elle est très futée, déclara Michael à contrecœur. Elle a toujours les meilleures notes. Même en maths.

Il fit une grimace.

— Je t’ai dit que je t’aiderais, lui rappela la fillette.

Brent eut l’impression d’être le témoin d’une idylle naissante.

— Tu n’as qu’à la prendre au mot, Tiger! dit–il.

Il s’éloigna du petit groupe avec un signe de la main. Son départ fut applaudi avec enthousiasme.

Très vite, Adam le rejoignit.

— Tu es vraiment doué, lui dit–il.

Brent haussa les épaules.

— Les gosses adorent les histoires, quelles que soient leurs origines.

Il s’arrêta pour regarder Adam droit dans les yeux.

— Bon, pourquoi es–tu venu me débusquer ici ?

— J’ai besoin que tu ailles à La Nouvelle–Orléans.


Submergé par une vague d’appréhension, Brent grommela intérieurement. Il évitait La Nouvelle–Orléans comme la peste. Non pas que cette ville lui déplaise, car elle regor– geait de gens merveilleux, on y jouait de la musique, on y mangeait bien…

Mais un homme comme lui se devait d’éviter ce genre d’endroit.

— La Nouvelle–Orléans, marmonna–t–il amèrement.

Il fixa Adam et glissa les mains dans ses poches.

— Je dois être de retour à la réserve de Pine Ridge mardi, répondit–il.

— On a besoin de toi, là–bas ?

— On a besoin de tout le monde, répondit Brent.

Adam sourit et détourna les yeux pour observer les joncs qui s’étendaient à perte de vue, même si la route — la piste de Tamiami — ne se trouvait qu’à quelques centaines de mètres.

— Tu as vraiment les yeux verts, déclara–t–il en le regardant de nouveau.

— Qu’est–ce que tu veux dire par là ? demanda Brent.

— Eh bien, je viens de t’écouter faire un discours magnifique à ces enfants, à propos de la tolérance.

— Et alors?

— L'héritage, c’est quelque chose de merveilleux. Les Irlandais sont arrivés pour échapper à la famine. Les Italiens ont afflué dans les années 1920. Les Cubains et Sud–Américains, sans oublier les Antillais, se sont installés dans le sud de la Floride. Tu sais ce qui se passe quand
on vit dans ce pays depuis un certain temps ? On devient américain.

Brent ne put réprimer un sourire.

— Oui… et alors?

— Je ne fais que reprendre ce que tu viens de dire. Nous sommes tous constitués d’éléments divers. Tu es plus irlandais que lakota. En fait, tu n’es qu’un Américain.

— Donc?

— Donc tu devrais faire honneur à ton héritage, dans son intégralité. Tu enseignes, tu conseilles, et tu as des dons spécifiques. Ta mère était une pure Irlandaise, tu sais ?

— C’est un commentaire sur mon « don » ? demanda Brent.

— Plutôt sur le fait que tu es un métis, comme la plupart des gens. Et pour l’heure, c’est de ton aspect mélangé qu’on a besoin, dit Adam.

— A La Nouvelle–Orléans ?

Adam détourna les yeux.

— Ecoute, je sais ce que tu ressens pour La Nouvelle– Orléans. Si je te demande ça, c’est que la situation est grave.

— C’est là–bas que Tania est morte, dit Brent à mi–voix.

— Je sais. Mais c’est très important.

— Beaucoup de choses sont très importantes.

— J’ai besoin de toi, Brent.

— Tu as d’autres personnes.

Adam hésita.

— Tu sais parfaitement que je réfléchis toujours avant
de prendre une décision. Au vu des circonstances, c’est de toi que j’ai besoin.

— Je suppose que tu vas m’expliquer.

— Le gouvernement a perdu un agent.

Brent était encore déconcerté.

— Je ne suis pas indifférent, Adam, dit–il, mais les agents mettent leur vie en jeu. Et parfois, ils meurent.

— On a vu cet homme déambuler… après sa mort, reprit Adam.

Brent haussa les sourcils.

— Très bien, concéda–t–il après un moment de réflexion. J’imagine que tu vas me fournir tous les détails.

— Je vais te dire tout ce que je sais, assura Adam, la mine grave.

— Et je suppose que j’ai déjà un billet d’avion?

— Tu pars demain.



— Le quartier de Storyville est passionnant à visiter, déclara Nikki à la foule groupée autour d’elle. Comme par le passé, il y a de la musique, de délicieuses spécia– lités culinaires, mais vous n’y trouverez pas le… disons, l’activité florissante d’autrefois. Si Alderman Sydney Story savait qu’il ne pouvait éradiquer le plus vieux métier du monde, comme on dit, il espérait toutefois en contrôler les effets négatifs. Il n’aurait certainement pas été ravi que le quartier chaud qu’il avait cherché à assainir avec tant d’énergie ait été baptisé de son nom, Storyville. La pros– titution finit par être limitée, de même que d’autres vices,
à la zone située du sud de Customhouse Street au nord de St. Louis Street, et du bas de North Basin Street au bas de Robertson Street. Il existe de nombreuses légendes sur ce quartier. Les maisons closes pouvaient être pauvres et délabrées ou bien riches et élégantes, et les filles qui y travaillaient étaient tout aussi disparates. Toutefois, la reine de Storyville était Josie. Née à la fin de la guerre de Sécession, elle avait grandi dans une famille extrêmement pieuse. Très jeune, elle avait été séduite par un homme mal intentionné. Cependant, Josie avait l’esprit d’entre– prise. Dans sa jeunesse, elle était rousse et flamboyante. Sa maison avait une réputation sulfureuse. Les bagarres étaient fréquentes et spectaculaires. Quand elle en a eu assez des voyous, elle a tourné la page et a recruté des filles de haut rang. Elle a fait fortune et s’est acheté une maison superbe dans un quartier huppé de la ville. Elle a fini par être obsédée par la mort, même si elle ne semblait guère s’inquiéter pour le salut de son âme. Elle se souciait surtout du sort réservé à sa dépouille. Elle tenait à être aussi somptueuse dans la mort que de son vivant. Elle s’est donc fait construire un tombeau magnifique, orné de colonnes, de niches, et éclairé de torches, avec une superbe sculpture représentant une femme, un pied sur une marche, la main tendue vers la porte.

» A sa mort, Josie y fut enterrée, mais un héritier dila– pida sa fortune. La maison fut vendue, avec le tombeau. Les nouveaux propriétaires ne voulant pas de ses restes chez eux les ont fait transférer. A La Nouvelle–Orléans, c’est possible, au bout d’un an et un jour. Quant à savoir
où ils se trouvent aujourd’hui… C'est l’un des secrets les mieux gardés du cimetière. Mais on dit souvent que l’esprit de Josie se glisse dans la statue qui demeure à l’entrée de son ancien tombeau. Cherche–t–elle à entrer au paradis? Ou bien à inviter les autres à la suivre? Si vous voyez cette belle statue bouger, n’ayez pas peur : Josie avait du caractère, mais elle était aussi très altruiste. On dit qu’elle rend simplement visite aux messieurs qui ont fini leur vie dans le même cimetière. »

— Où se trouve ce tombeau? demanda une femme grande et mince.

— A Metairie. Il fait partie d’une autre visite. J’espère que vous y participerez, dit Nikki. Bon, mesdames et messieurs, c’est tout pour ce soir. Mon charmant collègue Julian, ainsi que cette ravissante jeune femme, Andrea, vont se joindre à moi pour répondre à vos questions. Et merci encore. Nous organisons de nombreuses visites guidées à La Nouvelle–Orléans. Nous espérons vous avoir intéressés.

Les questions habituelles fusèrent. En général, Nikki y répondait avec plaisir mais, ce soir–là, elle était impatiente d’en finir et elle consultait régulièrement sa montre. Enfin, elle parvint à se débarrasser d’une dernière famille un peu trop enthousiaste.

La journée avait été fructueuse. Son pressentiment ridicule ne signifiait donc rien. Elle fit signe à Andy et Julian, et ils se rendirent ensemble chez Pat O'Brien.

— Je n’ai jamais vu autant d’affiches avant une élection, dit Julian en passant devant une palissade.


On y voyait la vedette du moment, un homme mûr nommé Harold Grant.

— Il te ressemble, Nikki : il est bien trop sérieux! lança Julian en riant. Ils ont plutôt besoin de sang neuf dans cette ville. Vous avez vu les affiches de Machin Chose ?

— Billy Banks, précisa Andy. Oui, et il est très mignon. Tu l’as vu, Nikki ? Un type génial, très charismatique. Ce pauvre vieil Harold n’a sans doute pas la moindre chance contre lui.

— Je ne vote pas pour un candidat parce qu’il est mignon, rétorqua Nikki.

Julian haussa les épaules.

— Ils jurent tous les deux qu’ils sont en mesure d’éra– diquer le crime. Ah, ces politiciens! Qui croire?

— Personne, répondit Andy.

— Il y a du monde dans les rues, ce soir, reprit Julian, oubliant la politique, tandis qu’ils arrivaient au restau– rant.

Malgré la popularité du lieu, incontournable pour les touristes, ils parvinrent à trouver une table. Max devait avoir des antennes car ils avaient à peine commencé leur première tournée de hurricanes quand le téléphone de Nikki se mit à sonner.

— Alors, vous êtes tous soûls ? demanda Max.

— Très drôle! répondit–elle.

Il s’esclaffa.

— Allez, les enfants, amusez–vous bien! Lâchez–vous un peu. Profitez–en pour commettre quelques péchés, amis mortels.


— Qui est–ce ? s’enquit Mitch.

— C’est Max ? demanda Julian.

Elle opina.

— Il veut savoir si vous êtes tous soûls, et il nous conseille de nous amuser.

— Dis–lui que je suis déjà pompette, étant donné que c’est lui qui paie l’addition ! lança Nathan en glissant un bras sur les épaules de Patricia. Et ma chérie est bien partie, elle aussi.

— On va s’éclater, ce soir, non? renchérit Julian.

Patricia se mit à rire.

— Comme s’il avait besoin de me faire boire!

— Je plaisante, fit Nathan en la serrant contre lui.

— Arrêtez vos réflexions graveleuses, les gars! lança Mitch. Du moins jusqu’à ce que nous ayons tous trouvé un partenaire pour la nuit. Au fait, Nikki, j’espère que tu as bien compris les conseils de Max. Il nous dit de faire la fête, pas de rester seuls.

— Très drôle, répliqua–t–elle.

— Qu’est–ce qu’il vient de dire? demanda Max, au bout du fil.

Nikki n’entendit pas la suite à cause du bruit de la musique et des conversations.

Elle leur fit signe en fronçant les sourcils.

— Je ne t’entends pas, Max !

Les autres l’ignorèrent.

— Vous ne me verrez pas avec un partenaire, en tout cas pas dans l’immédiat, affirma Andy. La reine vaudoue m’a recommandé de me méfier des inconnus.


— Max? fit Nikki en foudroyant les autres du regard.

— Je suis là, Nikki, répondit–il. Je t’appelais juste pour te dire que tu faisais du bon boulot. Un magazine de tourisme vient de nous classer numéro un pour le rapport qualité–prix de nos visites guidées dans toute la Louisiane. Tu diras à Nathan de se soûler. Et fais–en autant.

Elle se rendit soudain compte que cette perspective lui plaisait. Pourquoi? Etait–ce à cause de ce junkie un peu bizarre qu’elle avait croisé chez Mme D’Orso, la veille? Ou de son pressentiment de la matinée? Ou des visites guidées incessantes de la journée? En tout cas, elle avait besoin de faire une pause. Quand Max rentrerait, elle lui conseillerait d’engager d’autres guides.

Le verre qu’elle comptait faire durer toute la soirée était déjà vide. La serveuse lui en apporta un autre sans qu’elle eût à le commander.

Elle lui sourit et reprit sa conversation avec Max.

— Merci, Max. C’est génial. Je transmets aux autres.

— Quoi? demanda Patricia.

Nikki eut un geste d’impatience, cherchant à faire taire ses collègues pendant qu’elle parlait.

— Quand est–ce que tu rentres ? demanda–t–elle à Max. Je dois te demander…

— Fais ce que tu as à faire. Je ne sais pas encore quand je rentrerai. Tu as mon numéro de portable. Appelle–moi en cas de problème. Et ce soir, éclatez–vous. Mangez, buvez, amusez–vous. On se reparle bientôt.

— Max…


Il avait raccroché.

— Qu’est–ce qu’il a dit ? demanda Julian.

Elle leur parla du classement effectué par le magazine de tourisme. Ils portèrent un toast.

— On a commandé à manger ? demanda Nikki.

— Notre petite poupée de porcelaine est pompette! lança Patricia en riant.

— Je ne plaisante pas, grommela Nikki.

— Bien sûr qu’on a commandé ! reprit Julian. En entrée, des fruits de mer, puis du gombo et un plat spécial à base de porc, de haricots rouges et de riz, ajouta–t–il en imitant Max.

— Parfait, murmura Nikki.

— Allez, on porte encore un toast ! décida Nathan en levant son verre. On est les meilleurs! Et bravo à Nikki, notre beauté blonde!

— Hé, ne vous retournez pas tout de suite, mais ce type, là–bas, cherche à se caser, ce soir, dit Patricia en désignant l’extrémité de la salle.

— C'est Nikki qu’il regarde, pas moi, déclara Andy.

Nikki se retourna. L’homme était séduisant : soit un homme d’affaires décontracté, soit un étudiant.

— Je crois plutôt que c’est toi qu’il regarde, Andy.

— Désolé, les filles, je ne voudrais pas vous décevoir, mais c’est moi qu’il convoite, intervint Mitch.

Une nouvelle tournée leur fut servie. Nikki commençait à avoir le tournis, mais l’heure était à la fête et il fallait bien se détendre, de temps en temps.


Elle dégusta donc les fruits de mer et but un autre hurricane dans la bonne humeur.



L'avion s’éleva dans le ciel.

En bas, il y avait des lumières.

Et des ténèbres.

Le long de la côte, les quartiers fortement peuplés scin– tillaient de lumières artificielles. Habitations et commerces repoussaient les limites de la nature, rognant de vastes zones des Everglades.

Pourtant, il restait un immense no man’s land de hautes herbes, d’eau… et d’obscurité.

Le sud de la Floride.

Du ciel, il était facile de voir combien le paysage était encore dominé par le « fleuve d’herbe » car, en théorie, les Everglades n’étaient pas un marécage.

Brent adorait cette région. Il aimait les fêtes des Séminoles et des Miccosukees, jouer de la guitare avec ses amis, l’aspect infini des Glades, et même ses moustiques, ses serpents, ses alligators…

Les Everglades étaient également l’endroit idéal pour se débarrasser d’un cadavre. En cas de disparition inquiétante, la police savait où chercher.

C'était chez lui, maintenant. C'était là qu’il avait choisi de vivre. Mais c’était aussi le pays de son enfance.

Après la mort de ses parents, son grand–père était devenu son tuteur légal. Il avait ainsi passé beaucoup de temps dans le Dakota du Sud, à l’occasion des vacances, des
fêtes. La famille de sa mère faisait partie des immigrés irlandais du Sud profond. Jusqu’à une période récente, ils vivaient dans la paroisse de naissance de Brent. Il avait passé la majeure partie de sa jeunesse avec cette branche de la famille, en Louisiane.

La Nouvelle–Orléans. Le Vieux Carré, où il était né.

Il ne connaissait que trop bien cette région.

Au–delà du Vieux Carré, les bayous. Les canaux inter– minables, les alligators, les crevettes, la cuisine cajun…

Il y avait aussi des cadavres, là–bas. Et des événements étranges auxquels il n’était pas totalement étranger…

Mais il ne choisissait pas toujours.

La Nouvelle–Orléans.

Nom de Dieu, rentrer chez lui lui faisait horreur.



4.


— Aide–moi ! Nikki, réveille–toi et aide–moi !

La jeune femme émergea d’un profond sommeil et se força à ouvrir les yeux.

— Nikki, je t’en prie, pour l’amour du ciel… Il n’y a rien. Je n’ai rien. Dis–leur. Il faut que tu leur dises!

Elle cligna les yeux. La lumière filtrait par la fenêtre. Une lumière pâle et brumeuse. Elle décelait la forme des meubles dans sa chambre.

Et la femme qui se tenait au pied de son lit.

Andrea était là, vêtue d’un long T–shirt à l’effigie des Saints, l’équipe de football de La Nouvelle–Orléans. Ses longs cheveux bruns étaient en désordre, comme si elle venait de se lever.

— Andy, qu’est–ce que tu fais là? Et qu’est–ce que tu racontes? demanda–t–elle en jetant un coup d’œil à son réveil.

Presque 4 heures du matin. Elles s’étaient séparées à 2 heures. Après tous ces verres, Nikki avait l’impression que son esprit tournait au ralenti. En fait, sa tête lui faisait un mal de chien. Ça devait être un cauchemar, mais il était vraiment injuste qu’elle souffre autant lors d’un rêve.


— Va–t’en, Andy! C'est toi as commandé à boire non stop, grommela–t–elle d’un ton morne.

— Ce vagabond, au café. Il est mort, Nikki.

La jeune femme leva la tête, ce qui ne fit qu’amplifier sa migraine.

— Andy, on ne le connaissait même pas, ce type. Et d’abord, comment sais–tu qu’il est mort?

Elle réfléchit un instant, mais entre les effets de l’alcool et la fatigue, elle n’était bonne à rien.

— Comment es–tu entrée chez moi, d’ailleurs ? Si vous êtes tous venus dans l’espoir de me faire peur… C'est Julian qui a tout manigancé? Enfin, je m’en moque un peu. Fiche le camp. Et referme la porte à clé en partant.

— Nikki ! Je t’en prie, aide–moi !

— Ecoute, Andy, je comprends la plaisanterie, mais je me sens mal. Alors, va–t’en…

— Nikki, pour l’amour du ciel! implora Andy. Réveille–toi. Je crois… Je crois que c’est toi qui es visée.

— Andy, rentre chez toi. Qu’est–ce que tu fabriques dehors, dans cette tenue ? Ecoute, je ferme les yeux. Quand je les rouvrirai, je veux que tu sois partie. Et si ces imbéciles sont avec toi, dis–leur de partir, eux aussi… Attention, je vais rouvrir les yeux, Andy!

Quand elle le fit, elle constata avec stupeur qu’Andy était partie.

— N’oublie pas de fermer la porte à clé! lança–t–elle.

Aucun des guides ne travaillait, dans la matinée. La première visite avait lieu à 20 heures…

Elle ferma les yeux et se rendormit.


Le lendemain, à son réveil, Nikki ne se rappela même pas qu’elle avait vu Andrea dans sa chambre. Elle avait encore mal à la tête. Elle parvint à gagner la salle de bains pour avaler deux cachets d’aspirine. Dans la cuisine, elle opta pour une tranche de pain grillé. Mais d’abord, un café.

En retournant dans sa chambre, elle ouvrit la porte vitrée et sortit sur le petit balcon qui donnait sur le jardin. La somptueuse bâtisse d’avant–guerre avait été magnifiquement restaurée et divisée en six appartements. Nikki avait choisi le sien alors que les travaux étaient à peine terminés. Elle avait aimé les deux chambres, à l’étage. La sienne donnait sur le jardin, et la chambre d’amis qui lui servait aussi de bureau sur Bourbon Street. Au rez–de–chaussée, elle bénéficiait d’une entrée privée, l’ancienne porte de service. Elle s’ouvrait sur l’extrémité du porche, qui était accessible à tous les locataires, mais dont elle profitait largement. Le porche était bordé d’une pelouse et de massifs de fleurs. Une balançoire était accrochée à un immense chêne. En bas, on ne voyait pas la rue, et inversement, grâce à un mur en briques. A l’avant de la maison, on entendait la musique et les bruits de la rue. Derrière, tout était calme.

Une légère brise entrait dans la pièce. L’automne arrivait, avec ses journées superbes et ses nuits encore douces mais dénuées de l’humidité qui pouvait accabler la ville.

La jeune femme décida de se préparer rapidement, histoire de se sentir mieux.

Ce fut efficace. Les cheveux mouillés, vêtue d’un jean et d’un pull, elle alla se servir un café. Elle avait moins mal à la tête. Elle emporta sa tasse dehors.


Arrivée à la porte d’entrée, elle se rappela enfin son rêve. La chaînette et le verrou étaient enclenchés. Elle sourit.

L’alcool…

Plus jamais elle ne boirait de cocktails.

Ses collègues n’étaient donc pas entrés chez elle, dans la nuit, déterminés à lui faire une plaisanterie de mauvais goût.

Tout cela n’était qu’un rêve!

Andrea allait rire quand elle le lui raconterait. Non… elle ne dirait rien à Andrea. Cela ne ferait qu’amplifier sa réputation de bourreau de travail à l’existence bien trop sage. Une accro au boulot, en quelque sorte.

Elle s’installa dans un fauteuil en rotin, sous le porche, et contempla la pelouse et les fleurs. C’était joli. La brise était agréable.

Encore quelques tasses de café, du pain grillé… et elle se sentirait d’attaque.

Elle ferma les yeux et laissa le vent lui caresser les joues, effacer cette nuit d’excès, selon ses critères en tout cas. Elle prenait son travail très au sérieux. Peut–être était–elle sous–payée étant donné les responsabilités qu’elle endossait désormais, mais son patron avait de grands projets. Il voulait faire le tour du pays avec ses visites guidées. Nikki avait toujours adoré les voyages. Quand Max serait lancé, elle voulait participer à son entreprise. Les clients adoraient ces visites guidées. Et il existait certainement des fantômes dans toutes les villes prisées par les touristes.

D’accord, c’était sa spécialité. Elle avait passé sa vie à La Nouvelle–Orléans, dans le Vieux Carré. Elle en
connaissait toutes les légendes. Elle était capable de réciter l’histoire de la ville dans son sommeil. Et elle l’aimait. Etrangement, cette idée lui rappela Andy.

Quand elles s’étaient rencontrées, Andy avait été sidérée d’apprendre qu’elle aimait encore la vie à La Nouvelle– Orléans. Elle avait même éclaté de rire, et Nikki lui avait demandé ce qui l’amusait autant.

— C’est juste que… Enfin, tu es plutôt solitaire et pas du genre à boire de l’alcool. Alors, qu’est–ce qui te plaît tant à La Nouvelle–Orléans ?

Cette question avait étonné Nikki.

— C’est chez moi, voilà tout. C’est vrai que je ne suis pas du genre à picoler, mais j’adore le jazz! J’adore les artistes de rue, et même les passants.

Elle ne mentait pas.

— Mais qu’est–ce que tu peux bien faire pendant les fêtes de mardi gras? avait demandé Andy en riant toujours.

— Je rends visite à des amis, à Biloxi.

C’était vrai. Il y avait toujours des touristes à La Nouvelle– Orléans. Et Nikki aimait les touristes. Ce qui lui déplai– sait, c’était l’agitation qui régnait en ville, à l’époque de mardi gras.

Bon, songea–t–elle en s’étirant. Elle resterait en ville, lors du prochain mardi gras. Tout le monde voulait faire la fête. Eh bien, elle relèverait le défi, pour Andy et les autres. Julian était un fêtard, un excellent ami qu’elle aimait beaucoup, même si, en cet instant, elle lui aurait volontiers donné des coups de batte de base–ball. Elle le connaissait depuis toujours. Quand elle lui avait proposé
cet emploi de guide, à la demande de Max, c’était surtout pour se faire plaisir à elle–même. Il était grand, séduisant, et il excellait dans son travail, même s’il en faisait un peu trop. Cependant, les touristes qui participaient à ses visites guidées étaient ravis.

Cette année, elle organiserait une fête. Patricia, qui avait grandi non loin de La Nouvelle–Orléans, dans le pays cajun, mourait d’envie de célébrer mardi gras selon la tradition. Elle brûlait de connaître ces festivités de l’inté– rieur, sans sombrer dans la beuverie. Mitch, qui venait de Pittsburgh, avait envie de découvrir cette tradition, bien entendu. Il se moquait de savoir que le mal rôdait dans les rues. Il voulait tout voir. Certes, il préférerait un lieu plus festif, mais…

Nathan était plus proche d’elle. Il était timide, sauf entre amis, quand il était un peu éméché. Il était folle– ment amoureux de Patricia et se sentait à l’aise parmi ses collègues. Nathan serait certainement heureux de se rendre à Biloxi pour mardi gras, mais une fête ferait plaisir à Patricia.

De plus, c’était une période intense, dans leur métier.

En dépit de sa migraine, Nikki ressentit de la fierté.

Si l’entreprise était née de l’imagination de Max, ce visionnaire, et avait été financée avec son argent, Nikki se sentait à l’origine de leur succès. Elle œuvrait aux côtés de Max depuis le départ, quand ils n’étaient que tous les deux. Elle avait travaillé dur et avait sillonné la ville toute seule. Elle s’était liée d’amitié avec les concierges des grands hôtels, supplié les commerçants de prendre ses brochures.
C’était elle qui avait offert des visites gratuites aux agents de voyage, en remerciant le ciel que Max eût les moyens d’inviter ces personnes influentes. Bientôt, Max lui avait dit d’engager Julian. S’il n’était pas totalement persuadé que son entreprise lui rapporterait beaucoup d’argent, il avait tenté sa chance, car Nikki était très enthousiaste.

Le succès ne s’était pas fait attendre.

L’entreprise avait prospéré. Max avait développé leurs activités, augmenté ses effectifs. Nikki avait engagé les autres guides sur « casting », grâce à leurs connaissances en histoire et à leurs talents de conteurs. Ils devaient raconter des récits de fantômes sans mentir. Aucun membre de l’équipe n’avait jamais affirmé que vampires, fantômes et autres créatures surnaturelles existaient. Ils relataient simplement des légendes existantes. On parlait d’excursions fantômes, même si le véritable intitulé de la visite était « Mythes et légendes de La Nouvelle–Orléans ».

Nikki passa une main dans ses cheveux pour les faire sécher dans la brise.

Un journal vola par–dessus le mur de brique. Le livreur, qui était en retard, avait réussi à le lancer avec une telle précision qu’il tomba à ses pieds.

En découvrant la une, la jeune femme poussa un soupir. Deux photos étaient en première page : l’une de l’imposant Harold Grant et l’autre du charismatique Billy Banks.

— Billy Banks, murmura–t–elle. Qui peut donc voter pour un type qui s’appelle Billy Banks ?

En se penchant pour ramasser son journal, elle entendit la grille d’entrée s’ouvrir.


Un courant d’air froid la frappa si violemment qu’elle retint son souffle.

Son pressentiment était–il en train de se réaliser?

Elle leva la tête. Des vestiges de son rêve traversaient son esprit comme une bande–annonce de film.

L'homme qui s’approchait était en civil, mais elle savait que c’était un flic sur le point de lui annoncer une mauvaise nouvelle.

Elle se redressa, remua les lèvres, mais aucun mot ne sortit de sa bouche.

— Vous… vous êtes de la police. Il est arrivé quelque chose, bredouilla–t–elle enfin.

Le policier opina et s’éclaircit la gorge.

— Mademoiselle DuMonde, je suis l’inspecteur Massey. Owen Massey.

Nikki le dévisagea. Une certitude l’envahit. Ses muscles se crispèrent tandis qu’elle cherchait à chasser les images qui peuplaient son esprit.

— Non, non… il doit y avoir une erreur.

— Je suis navré.

— Quelqu’un est… blessé?

— Je viens vous voir à propos de Mlle Ciello. Andrea Ciello.

Il semblait désemparé. Grand, gentil et désespéré. Les flics devaient être plus ou moins habitués à annoncer de mauvaises nouvelles, mais pas celui–là.

— On nous a adressés à vous. C’est une Mme Montobello qui nous a appelés. Elle a insisté pour que nous nous déplacions. Selon elle, Mlle Ciello devait venir la voir tôt
ce matin. Elle affirme que vous étiez sa meilleure amie. Je suis navré. J’aimerais qu’il existe un moyen plus facile… Pouvons–nous entrer?

— Que s’est–il passé? Dites–le–moi !

— Peut–être…

— Non! Parlez! Que s’est–il passé?

— Une overdose. Nous pensons qu’elle est accidentelle, mais nous avons une procédure à respecter, comme vous le savez… Le problème, c’est que nous cherchons quelqu’un pour identifier le corps.

— Le corps? souffla Nikki.

— Oui, je regrette…

— Non!

Nikki dévisagea le policier d’un air totalement incrédule. Non, ça devait être une mauvaise blague. Andy, si vive, si enthousiaste, si… Elle ne pouvait pas être morte.

— Je suis sincèrement désolé. Il semble que…

— Andy était clean.

— Je suis certain qu’elle voulait l’être.

— Non! Elle l’était vraiment!

Nikki se rendit compte qu’elle reculait, qu’elle refusait tout ce que lui disait ce policier.

— Elle était clean, répéta–t–elle. Elle savait qu’elle ne devait plus toucher à rien. Elle n’a pas pu s’infliger ça. C’est impossible…

Mais elle lisait dans le regard du policier que c’était bien ce qui s’était passé.

Tout comme son cauchemar était devenu réalité. Elle avait envie de tout effacer, de disparaître. Elle avait
toujours eu l’instinct du passé, des âmes qui persistaient en certains endroits, mais jamais elle n’avait senti… vu… de tels événements…

Sauf la nuit dernière.

— Andrea Ciello ne se droguait plus du tout. Je le sais. Si elle est morte, c’est qu’on l’a assassinée.

Assassinée.

Le policier semblait profondément troublé.

— Je vous répète qu’elle était clean. Et si vous refusez de me croire, je ferai un tel scandale que vous vous en souviendrez. Andy ne peut pas être… Mon Dieu!

Non, c’était impossible. Il devait encore s’agir d’un cauchemar. Elle imaginait ce policier comme elle avait imaginé Andy, la veille.

— Je regrette, mademoiselle DuMonde. Puis–je appeler quelqu’un? Vous avez de la famille ici… une sœur, un frère, un ami ?

Elle secoua la tête, ignorant sa question. Seule la colère lui permettait de rester debout.

— Elle n’a pas fait une overdose. S'il y avait de la drogue dans son organisme, quelqu’un l’y a introduite contre son gré. Je vais demander une enquête. Je veux voir un inspecteur de la brigade criminelle.

— C’est moi qui suis responsable des homicides, répondit doucement Massey. Nous enquêtons systématiquement sur toutes les morts suspectes.

— Ah bon ? fit Nikki, le cœur battant.

— Il ne s’agit pas d’une mort naturelle, reprit l’inspec– teur Massey. C’est pour ça qu’on nous a appelés.


— A quelle heure a–t–elle été tuée ?

— A quelle heure est–elle morte, vous voulez dire ?

— Je vous en prie! Comme vous voudrez. A quelle heure… est–elle morte?

L’inspecteur parut se méfier, comme s’il se demandait quelle importance ce détail pouvait avoir.

— Le légiste n’a fourni qu’une estimation, mais cela a dû se passer autour de 4 heures du matin.

La jeune femme tendit la main pour ne pas tomber. Le policier s’en rendit compte trop tard.

Nikki s’effondra sous le porche. Le monde s’était écroulé sous ses yeux tandis que les paroles d’Andy résonnaient à sa mémoire : « Aide–moi ! »



— Désolé, dit le chauffeur de taxi en ralentissant à l’entrée du Vieux Carré.

— Ce n’est pas grave, répondit Brent.

La circulation était toujours difficile dans ces rues encombrées de touristes. Des camions de livraison bloquaient l’accès d’une rue entière, sans oublier les nombreuses voies piétonnières qui limitaient l’accès des véhicules.

Brent poussa un long soupir résigné et regarda par la vitre. Ça promet, songea–t–il. Il admira les balcons ouvragés, l’architecture unique. La musique, les couleurs, tout avait un charme fou.

Autrefois, il avait aimé ces lieux.

Mais c’était une autre époque. Il aurait préféré ne jamais y remettre les pieds.


— Qu’est–ce qui se passe? demanda–t–il en voyant un agent de police barrer une rue.

— Un débat, expliqua le chauffeur.

— Un débat? répéta–t–il en fronçant les sourcils.

— Politique. Je ne sais pas trop de quoi ils débattent, d’ailleurs, puisque les deux programmes sont à peu près identiques. Ils veulent sauvegarder l’histoire et la qualité de la ville en la nettoyant de ses malfrats. Je suppose que le plus vieux dit qu’il sait ce qu’il fait, qu’il a fait ses preuves et qu’on est déjà sur la bonne voie. Le jeune, lui, prétend que le vieux n’a rien fichu, qu’il n’a pas réagi assez vite… Enfin, vous voyez le tableau. Tout le monde promet monts et merveilles, mais ce ne sont que des menteurs.

Il adressa à Brent un clin d’œil dans le rétroviseur.

— La criminalité a baissé, non?

— Ça va, ça vient. Rien ne change. Les riches s’accro– chent à leurs privilèges, les pauvres veulent s’enrichir. Il y a de la pauvreté dans certains coins et de grandes richesses ailleurs. C’est la condition humaine. Et à moins de changer cette condition humaine… C'est ce qu’ils promettent tous les deux. Vous savez bien qu’on vote en général pour le candidat qui nous déplaît le moins. Ces deux types–là sont plutôt sympathiques. Je suppose que, de toute façon, le candidat élu fera une bonne politique.

— Tant mieux.

— Oui. J’adore cette ville. Vous y venez souvent?

— Non.

— Vous êtes d’où ?


Brent eut envie de répondre : « De partout. » Mais il opta pour la vérité.

— Je suis d’ici. De ce quartier même.

— Vraiment? Alors, bienvenue à la maison!

La circulation reprit.

Ils passèrent devant le commissariat de Royal Street.

Enfin, ils atteignirent le bed and breakfast où Brent comptait séjourner. La veille, il avait dormi dans un hôtel proche de l’aéroport.

Il régla la course, puis s’installa au plus vite dans sa chambre.

Il avait l’impression d’être exsangue. D’être un punching– ball. Sa tête était envahie d’ondes de douleur qui déferlaient comme les vagues sur la plage, lors d’un ouragan.

Les rideaux étaient tirés, la porte fermée… Il faisait sombre.

Il ne lui fallait qu’un peu de temps. Le temps de s’adapter.

Il n’avait pas envie de s’adapter.

Mais il le ferait.



5.


Un an et un jour.

Cette pensée hantait l’esprit de Nikki, au cimetière. Andrea n’avait pas de famille, elle non plus : elle avait grandi dans des foyers d’accueil. Elle avait terminé ses études deux ans plus tôt, puis elle avait voyagé, exercé différents métiers. Elle n’avait laissé le nom d’aucune personne à contacter en cas d’urgence. Comme elle avait séjourné à Tulane, elle avait sans doute encore des amis dans la région, mais comment les contacter sans connaître leur identité?

Face à ce grand vide, Nikki avait décidé de s’occuper de toutes les formalités.

Andy fut donc enterrée dans le caveau familial des DuMonde, où la place ne manquait pas. Les DuMonde habitaient la région depuis la fin du XVIIIe siècle. Nikki ignorait où reposaient ses ancêtres plus lointains. Au XIXe siècle, ils avaient acquis un terrain dans le Garden District. Quelqu’un avait financé la construction du caveau familial. Des anges géants montaient la garde à la grille en fer forgé du monument portant le nom des DuMonde en lettres ciselées.


Les derniers membres de la famille à avoir été enterrés ici étaient ses parents, décédés lors d’un accident de voiture alors que Nikki était toute petite, puis ses grands–parents, morts depuis quelques années.

Face au monument, la jeune femme se rendit compte avec tristesse qu’elle ne gardait aucun souvenir précis de ses parents. Naturellement, elle avait des photos, mais ça ne lui apprenait pas grand–chose.

Un an et un jour…

C’était le temps qu’il fallait à la chaleur féroce de La Nouvelle–Orléans pour détruire la dépouille terrestre d’un être humain. Les cendres seraient ensuite disposées dans une urne, à l’intérieur du caveau, qui renfermait en fait douze tombes. Nikki avait décidé qu’Andrea repose– rait parmi les siens. Elle doutait que les âmes puissent se soutenir les unes les autres, mais la pensée qu’ils étaient tous réunis lui faisait du bien.

Car le but des funérailles était de réconforter les vivants.

Julian la prit par les épaules. Ils pensaient tous qu’elle était en état de choc, ce qui était vrai, et que c’était parce que les deux amies s’étaient liées très vite, ce qui était faux. En réalité, si Nikki était aussi troublée, c’est parce qu’elle était persuadée qu’Andrea avait été assassinée.

Et le plus horrible n’était pas le fait qu’un tueur fût en liberté dans la nature.

Non, le pire, c’était son cauchemar…

— C'est fini, ma belle, lui murmura Julian. Pose tes fleurs sur le cercueil.


Elle opina et déglutit péniblement. Puis elle déposa son bouquet.

Ces funérailles lui avaient coûté une fortune, alors qu’elle n’en avait pas vraiment les moyens. Mais les autres avaient été formidables. Ils avaient contribué de leur mieux. Et Max l’avait autorisée à se servir sur le compte de la société en cas de besoin.

Elle se retourna. Le corbillard de verre, tiré par un cheval, était garé sur le chemin menant au caveau. L'orchestre se mit à jouer. C’était un groupe typique de la ville, qui aurait beaucoup plu à Andrea. Certes, elle n’avait pas eu les véritables funérailles de La Nouvelle–Orléans, au son du jazz, mais presque.

Andy souhaitait tellement s’adapter à cette ville.

Maintenant, elle en faisait partie à jamais.

Cela faisait quatre jours qu’elle était morte. Une autopsie avait été demandée non pas seulement par Nikki, mais par les autorités, mais le légiste n’avait pu fournir d’infor– mations utiles.

Nikki avait affirmé à Massey qu’il s’agissait d’un meurtre, et le policier n’avait pas cherché à la convaincre qu’elle était simplement dans le déni de la mort de son amie. Il ne la croyait peut–être pas, mais il avait tout de même ouvert une enquête.

Ils savaient qu’Andrea s’était rendue chez Pat O’Brien avec ses amis et qu’ils s’étaient séparés à 2 heures du matin.

Personne ne savait ce qui s’était passé ensuite.

La police avait trouvé la jeune femme en forçant la porte de chez elle, sur l’insistance de Mme Montobello, à
9 heures, le lendemain matin. Andy était si ponctuelle lors de ses visites à la vieille dame que celle–ci s’était inquiétée, et à juste titre.

Andy ne portait plus sa jupe courte un peu sexy et son petit bustier. Elle n’était vêtue que d’un T–shirt des Saints de La Nouvelle–Orléans.

C’était ainsi que Nikki l’avait vue.

On l’avait retrouvée avec tout le matériel du parfait toxicomane. Les seules empreintes digitales relevées dans l’appartement appartenaient à ses amis, et elles n’étaient guère nombreuses. Le ménage avait été fait très récemment, et ce détail rendait Massey perplexe.

En dehors de ça…

Il n’y avait pas eu effraction. Rien ne prouvait la présence de quelqu’un d’autre sur les lieux, ce soir–là. Rien…

A moins que la police ne détienne des informations qu’elle gardait secrète.

Nikki sentait que ses amis ne la croyaient pas. Mais ils avaient essayé de l’aider de leur mieux. Ils avaient tous passé des heures dans les locaux de la police, cherchant à se rappeler s’ils avaient vu quelqu’un qui aurait regardé Andrea d’un air bizarre ou menaçant. C’était difficile à dire, mais ils avaient le souvenir de l’homme aux cheveux clairs qui semblait observer Nikki. Ils l’avaient tous remarqué.

Même elle.

« Pourvu qu’Andrea n’ait ressenti ni douleur ni terreur », songea Nikki.

Andy avait–elle été suivie jusque chez elle ? Par un homme
qui l’avait repérée au bar ? Ou bien par quelqu’un qui l’avait remarquée dans la rue, sur le chemin du retour?

Ses collègues avaient peut–être raison quand ils la regar– daient avec compassion, persuadés qu’elle n’acceptait pas l’idée qu’Andrea ait replongé. Il était pourtant facile de se procurer n’importe quelle substance illicite.

Non. Quelqu’un avait dû droguer Andy de force.

Mme Montebello n’avait rien entendu, ce qui n’était pas étonnant puisqu’elle ne portait pas son appareil auditif à 4 heures du matin. La vieille dame était présente aux funérailles et pleurait doucement dans un mouchoir brodé. Andy avait été si gentille avec elle. Elle venait voir si tout allait bien, elle lui apportait des gourmandises ou des petits cadeaux. Elle allait vraiment lui manquer. Hélas, elle ne contribuait guère à faire progresser l’enquête… Et même pas du tout.

Le comptable qui vivait au–dessus de chez Andy était en voyage d’affaires à New York. La mère célibataire qui habitait à côté de chez lui avait emmené ses enfants chez sa mère. Aucun habitant de la pittoresque maison victo– rienne n’avait pu entendre quoi que ce soit.

La police avait publié dans le journal un appel à des témoins qui auraient vu Andrea ce soir–là. Des gens s’étaient présentés pour signaler tous les gens bizarres qu’ils avaient croisés.

A La Nouvelle–Orléans, ça pouvait être n’importe qui.

L'enquête était dans l’impasse. La police scientifique avait passé l’appartement au peigne fin en faisant appel
aux meilleurs techniciens. Ils n’avaient même pas trouvé un cheveu qui aurait pu contribuer à résoudre le mystère de cette mort. Pas un seul indice.

Naturellement, Nikki n’avait pas dit un mot sur son rêve étrange. Elle s’en souvenait à peine, d’ailleurs, outre le fait qu’Andy se trouvait au pied de son lit. Mais elle n’y était pas vraiment. A ce moment–là, elle était sans doute déjà morte ou bien elle agonisait.

Les policiers semblaient pencher pour l’overdose acci– dentelle, ce qui n’avait rien d’étonnant. Mais Massey avait quand même expliqué à Nikki qu’il fallait souvent beaucoup de temps pour retrouver un meurtrier, même si c’était tragique et frustrant.

Peut–être Nikki devrait–elle parler de son cauchemar à quelqu’un… Seul Julian était au courant, et il semblait tellement incrédule qu’elle s’était sentie ridicule. Selon lui, si elle racontait cette histoire hallucinante à la police, on la prendrait pour une folle qui faisait des visites guidées sur les fantômes depuis trop longtemps. Ou pire, on la rangerait dans la catégorie des suspects.

Hélas, ce cauchemar la hantait jour et nuit. Elle croyait chaque fois recevoir un coup de poignard en plein cœur.

« Andy, je ne peux pas m’empêcher de croire que tu m’as appelée à l’aide.

» Et que je t’ai laissée tomber. »

Elle ferma les yeux, près du cercueil, cherchant désespé– rément à se rappeler tout ce qu’elle avait vu, ce soir–là.

— Nikki.


C'était Patricia. Elle avait les yeux embués de larmes.

— Allez, viens. Laissons–les travailler.

Nikki hocha la tête et tourna les talons. Il n’y avait pas grand monde, mais les voisins étaient venus. Même Mme D’Orso, la patronne du café, s’était déplacée, ainsi que plusieurs commerçants.

Comme toujours, il y avait des curieux, des touristes qui se trouvaient sur les lieux au moment de la cérémonie.

Nikki se retourna. Les fossoyeurs étaient à l’œuvre, prêts à glisser le cercueil dans le tombeau.

L’orchestre joua jusqu’à la fin.

Ils regagnèrent ensuite le Vieux Carré, où une réunion informelle eut lieu chez Mme D’Orso.

Celle–ci était dans son élément. Grande et pulpeuse, avec ses cheveux argentés relevés en chignon, elle prit vite les choses en main. Elle appréciait Andy. De plus, c’était la patronne du café. Nikki songea qu’elle était l’une des rares personnes à savoir que le véritable nom de la commerçante était Debra Smith et que ses ancêtres étaient arrivés à bord du Mayflower. S'inventer des origines françaises était excellent pour les affaires, dans le Vieux Carré.

Mme D’Orso avait fermé boutique à midi pour consacrer son après–midi à la mémoire d’Andrea.

Julian, Nathan, Mitch et Patricia s’efforçaient de faire ce qui était de bon ton en de telles circonstances : évoquer la défunte avec affection.

Ce n’était pas facile, car beaucoup semblaient considérer que la jeune femme était morte d’une overdose qu’elle s’était infligée elle–même.


Les gens étaient touchés, malgré tout, mais Nikki savait pertinemment que, dès le lendemain, la vie reprendrait ses droits.

En fin de journée, les invités commencèrent à prendre congé.

Mme D’Orso, qui avait été une hôtesse parfaite, s’ins– talla dans un fauteuil, en compagnie de Nikki. Elle lui tapota la main.

— Allons, mon petit, dit–elle. Andy ne voudrait pas vous voir aussi morose.

— C'est vrai, admit Nikki en hochant la tête.

Mme D’Orso écarta une mèche de cheveux de son visage.

— Vous avez mauvaise mine. On dirait que vous avez vu un fantôme, tellement vous êtes pâle.

Nikki haussa les sourcils d’un air stupéfait. Julian, qui se tenait non loin d’elle, l’observa avec attention.

— Hé… Vous vous souvenez, ce dernier jour, quand Andy et moi étions ici ?

— Oui, vaguement, répondit Mme D’Orso. Vous venez à peu près tous les jours.

— Je sais, mais ce jour–là, il y avait une sorte de… vagabond. On s’est même dit qu’il aurait été séduisant, une fois lavé et coiffé.

Mme D’Orso semblait sceptique.

— Ma belle, je vois un tas de gens! Si je trouvais un vagabond évanoui chez moi, j’appellerais la police en un clin d’œil. Autrement, je doute que je remarque sa présence.


— Il a dû arriver et repartir pendant que vous étiez occupée, dit Nikki d’un air songeur.

Mme D’Orso sourit.

— Vous savez ce dont je me souviens ? Andy vous a taquinée en disant qu’il vous fallait un petit ami.

— C’était au moment où ce type était là, justement! lança Nikki d’une voix triomphante.

— Je suis vraiment désolée, ma belle. Je ne l’ai pas vu. D’ailleurs, je ne vois pas l’importance que ça peut avoir.

Les sourcils froncés, Julian se joignit à elles.

— Nikki… Tu crois que ce type vous a suivies, toutes les deux? Tu devrais peut–être en parler à la police.

Elle secoua la tête, consciente du regard intense et grave de Julian.

— Vous étiez assis là quand je vous ai apporté les beignets et le café, avec Andy. Et vous ne l’avez pas vu ?

— Non. Mais on ne faisait pas vraiment attention. Dans la soirée non plus, d’ailleurs, ajouta–t–il d’un air contrit.

Patricia s’approcha à son tour et s’assit à leur table.

— Tu tiens le coup ? demanda–t–elle à Nikki en lui tapotant la main.

— Ça va, murmura la jeune femme. Patricia, tu as pris soin de reporter toutes les visites guidées de ce soir, n’est–ce pas?

— Oui. J’ai parlé à Max, comme tu me l’avais demandé. Il regrette de ne pas être présent, dit–elle avec un sourire triste. Nous n’avons pas eu de mal à réorganiser le pro– gramme. On a parlé de l’enterrement dans le journal. Les gens…


Elle lança un regard dur à Julian.

— … Même les touristes ont plutôt de la compassion. Ils sont curieux, certes, mais ils compatissent…

— Tout le monde a reporté sa visite ? demanda Nikki.

— Oui, oui, répondit Patricia.

— Ces touristes si compatissants sont surtout intéressés par le fait que nous leur offrions des excursions encore plus passionnantes qu’avant, dit Julian en adressant un regard grave à Patricia.

— Pourquoi tu la regardes comme ça ? demanda Nikki.

Patricia dévisagea Julian, puis elle secoua la tête en soupirant.

— Une femme a dit que l’esprit de notre amie défunte allait certainement rester avec nous, lors des visites guidées, pour les rendre d’autant plus palpitantes, murmura–t–elle.

— Quelle horreur! souffla Mme D’Orso.

— Les gens n’ont pas de cœur, déclara Mitch en arri– vant à son tour. Il faut dire que certains de nos récits sont à glacer le sang. Hélas, Andy fait partie du décor, maintenant, qu’on le veuille ou non.

— Jamais nous n’évoquerons Andy. Jamais ! lança Nikki avec fougue.

— Bien sûr que non mais, dans notre métier, tu sais bien qu’il y aura toujours quelqu’un pour soulever la question, lui rappela Mitch.

Mitch n’était pas aussi exubérant que Julian ou Nathan, lors de ses visites guidées, mais il savait tout sur l’histoire de
la région. Il avait tout d’un Américain typique bien nourri. Avec ses cheveux blonds et ses yeux bleus, il remportait un franc succès auprès des jeunes. Nikki se doutait que certaines clientes ne venaient que pour lui.

Il fronça les sourcils.

— Jamais nous ne parlerons d’Andy, répéta–t–il.

Puis il hésita et s’éclaircit la voix avant d’ajouter :

— Je suis désolé, Nikki. Tu la connaissais bien mieux que nous… Est–ce que tu te sens bien?

— Oui, oui, ça va aller.

— On ne devrait pas te laisser seule. Si tu veux, l’un de nous peut venir s’installer chez toi pendant quelques jours.

Elle secoua la tête et les observa un à un.

— Bon, je vais vous le dire. Ecoutez–moi bien. Je suis persuadée que quelqu’un a injecté cette héroïne à Andy. En dehors de ça, je vais bien et je n’ai pas besoin que mes amis jouent les nounous. Merci quand même.

— Je ne sais pas comment tu fais, toute seule, dit Patricia en repoussant ses longs cheveux en arrière.

Elle lança un regard de biais à Nathan, qui disait au revoir aux derniers invités.

— Je me demandais si Nathan et moi, on ne faisait pas une erreur en nous précipitant pour vivre ensemble. Maintenant, je m’en réjouis à chaque seconde, continua– t–elle.

— Je vais m’en remettre, mais ça ne fait que quelques jours. Je ne vais pas devenir lâche pour autant. Je vais me démener et harceler la police jusqu’à ce qu’elle trouve
le meurtrier. Ne me regardez pas comme ça. Il y a bien un meurtrier. Et c’est le moins qu’on puisse faire pour Andy.

— D’une façon ou d’une autre, je suis d’accord avec Nikki. Que quelqu’un l’ait incitée à acheter de la drogue dans la rue ou lui ait enfoncé l’aiguille dans le bras, cette personne est responsable de sa mort. Et il faut savoir qui c’est. On va tous s’y mettre, d’accord? suggéra Mitch.

Ils hochèrent la tête.

— Au fait, reprit Julian. Je dors chez toi, ce soir, Nikki.

— Julian, je vais bien.

— Moi aussi. Alors, autant être bien ensemble.

— Le lit de la chambre d’amis est dur comme la pierre. Tu l’as dit toi–même, lui rappela Nikki.

— Ce n’est pas grave. Ce soir, je me contenterai d’une pierre.

Elle faillit protester encore, mais elle se ravisa.

— Très bien, merci. Un peu de compagnie me fera du bien, finalement.

Ils furent les deux derniers à quitter Mme D’Orso. Julian avait décidé de la raccompagner chez elle. Il était plus de minuit, ce qui, dans le Vieux Carré, n’était pas tard. Mme D’Orso déclina sa proposition, car les rues étaient pleines de monde et de nombreux policiers patrouillaient.

Julian insista, déclarant qu’une promenade lui ferait du bien. La nuit était superbe, en ce début d’automne.
L’humidité oppressante qui pouvait fondre sur la ville s’était levée.

— Par une nuit pareille, on est simplement heureux d'être en vie! lança–t–il avec entrain.

Puis, comme il semblait gêné d’avoir fait une gaffe, Nikki le prit par le bras.

— Allez, ne t’en fais pas. Je ne veux pas passer mon temps à faire attention à ce que je dis. C’est une nuit superbe, en effet, et c’est bon d’être en vie.

Ils accompagnèrent Mme D’Orso chez elle, à quelques centaines de mètres du café, puis se dirigèrent vers Bourbon Street.

— Tu veux un petit verre avant de dormir? proposa Julian à son amie, en la prenant par l’épaule.

Elle secoua la tête.

— Tu sais ce qu’il y a de bizarre ? Je n’ai jamais bu beau– coup d’alcool. Le jour où j’ai appris la mort d’Andy, j’avais une telle gueule de bois que je n’ai rien avalé depuis.

— Justement. Tu devrais peut–être boire un verre, histoire d’exorciser tout ça, dit Julian.

— En fait, j’aimerais bien rentrer. Je n’ai pas beaucoup dormi, ces derniers temps.

— Très bien. Dans ta situation, bien des gens prendraient des somnifères, tu sais ? C'est vrai, après tout, c’était toi qui avais engagé Andy. Vous étiez très proches. Et tu as cherché des personnes à contacter, puis tu as organisé les funérailles… C'est dur, tout ça. Quand on pense qu’on a connu quelqu’un qui vient d’être… assassiné.

— Vous semblez tous vous en sortir plutôt bien.


— Je te l’ai dit, vous étiez particulièrement proches, toutes les deux. Vous étiez orphelines, vous aviez un point commun.

— Moi, au moins, j’avais mes grands–parents, dit Nikki. Des cousins, des oncles et des tantes… Même s’ils sont tous loin, désormais. Mais j’avais une famille. Andy n’avait rien de tout ça.

— Elle nous avait, nous. On était sa famille, dit Julian. Enfin, on aurait pu l’être.

Ils atteignirent la grille en fer forgé.

— Comment elle s’ouvre, cette foutue grille ? marmonna Julian.

— Ce n’est pas une serrure, mais un simple loquet destiné à empêcher les curieux d’entrer.

Nikki était prête à ouvrir elle–même, mais Julian semblait déterminé à y parvenir. La jeune femme croisa les bras et scruta les alentours.

La vie continuait, songea–t–elle, émerveillée.

Un couple bras dessus bras dessous flânait dans la rue. L’homme avait une peau d’ébène, la femme un teint d’ivoire. Nikki sourit. Désormais, les gens vivaient bien leurs différences, à La Nouvelle–Orléans. Autrefois, c’était cette bête de Butler qui régnait sur la ville. Mais ce temps–là était révolu.

Quelques jeunes un peu bruyants s’approchèrent, canettes de bière à la main, pour parler d’un saxophoniste qui jouait sur la place.

D’autres couples passèrent.


Puis d’autres jeunes gens se joignirent au premier groupe.

— Je l’aurai, cette grille, maugréa Julian.

Nikki l’entendit à peine. Elle se redressa contre le mur de pierre.

Il y avait quelqu’un au milieu de ce groupe : un homme hirsute aux vêtements froissés. Il se tourna vers elle.

Un beau visage…

Sous sa barbe de plusieurs jours.

Il la regardait fixement.

Elle soutint son regard, car elle le reconnaissait.

Elle fit volte–face et tapa sur l’épaule de Julian.

— Julian ! Julian ! Retourne–toi ! Je viens de le voir.

— Qui ça ?

Il se retourna, éberlué.

— Le vagabond qui était chez Mme D’Orso.

— Où?

— Il est là… dans ce groupe d’étudiants.

Julian scruta la rue et observa les visages bien rasés. La jeune femme en fit autant.

— Où ça? demanda–t–il.

— Là, au milieu des autres, répondit Nikki.

Elle se précipita dans la rue parmi la dizaine de jeunes gens.

— Hé ! s’exclama l’un d’eux en la bousculant presque.

— Salut, chérie ! fit un autre d’une voix avinée en essayant de la prendre par les épaules.

— Bas les pattes ! ordonna Julian.


Nikki remarqua à peine leur échange.

— Il… il était là, bredouilla–t–elle, ahurie.

— Qui ça, chérie ? Je suis libre, moi ! déclara un blond à l’accent new–yorkais, avec un sourire niais.

— Laissez–la tranquille ! lança Julian, furieux.

— Et qui tu es, toi ? Son papa… son mac, quelque chose dans ce genre–là?

Julian frappa le jeune homme à la mâchoire. Le souffle coupé, ce dernier trébucha en arrière.

— Julian! Merde! souffla Nikki, revenant sur terre.

— Hé, connard, c’était pas la peine de cogner! fit le blond.

Il lâcha sa canette et s’approcha de Julian.

Les autres le suivirent et l’encerclèrent tandis que leur camarade se redressait péniblement.

— Arrêtez! cria Nikki. Arrêtez tout de suite ou je crie et j’appelle la police!

Nul ne parut l’entendre. Julian esquiva le coup de poing que le blond voulut lui assener, mais un autre, à sa droite, fit mouche.

— Arrêtez!

Nikki sauta sur le dos de l’agresseur qui la remarqua à peine. Elle le frappa à la tête.

— Ça suffit!

Toujours aucune réaction. Elle glissa et s’écroula à terre.

Julian était capable de se défendre contre un adversaire à sa taille, mais pas contre dix.

Il n’avait aucune chance.


Nikki ouvrit la bouche pour crier. Il fallait appeler la police, et vite.

— Hé!

La voix qui s’éleva soudain, tel un coup de tonnerre, était grave et empreinte d’une telle autorité que tout le monde se figea, même Nikki.

Un homme intervint dans ce tableau.

Toujours assise à terre, Nikki le trouva très grand. Il était brun, large d’épaules et musclé, vêtu d’un polo et d’un jean. Il empoigna le jeune qui était sur le point de frapper Julian.

— Qu’est–ce qui se passe, ici?

— C’est lui qui a commencé! bredouilla l’étudiant, comme un enfant dans une cour de récréation.

— Ils s’en sont pris à Nikki, protesta Julian.

— Arrêtez, tous! fit l’homme d’un ton agacé.

— Sinon, quoi? lança l’un des plus éméchés.

L’homme le fixa. Il n’eut pas à répondre.

— Je posais seulement une question, marmonna le jeune avant de tourner les talons. Venez, les gars. On se casse.

Ils lui emboîtèrent le pas.

L’inconnu se tourna vers Nikki, toujours assise par terre, et lui tendit la main.

Elle vit alors son visage.

Il avait le teint mat, presque doré, et des yeux d’un vert étincelant. Ses traits taillés à la serpe révélaient des origines amérindiennes. Ses cheveux d’un noir de jais étaient raides et un peu longs. Sa beauté n’était pas classique, mais Nikki n’avait jamais vu un homme aussi saisissant. Il émanait
de lui une assurance et une autorité hors du commun. Et pas seulement parce qu’il était grand et large d’épaules. Il semblait souple et agile. Ses traits durs exprimaient une sensualité marquée et une forte virilité.

La main qu’il lui tendait était puissante, avec des doigts longs, des ongles courts et soignés.

Mais ce n’était pas sa poigne qui la troublait le plus.

C'était son contact.

Une énergie semblable à du feu passa entre eux.

Et ensuite…

Ses yeux.

Ils étaient rivés aux siens.

Et ils avaient vu quelque chose.

Quoi? Elle l’ignorait. Il la relâcha vite et recula de quelques pas pour l’observer. Son regard n’avait rien de lubrique, toutefois. Il n’exprimait pas non plus le dédain ou l’indifférence.

C’était comme s’il la reconnaissait.

— Vous vous sentez bien? demanda–t–il poliment.

— Heu… Ça va, murmura–t–elle.

— Et vous ? dit–il à Julian.

— Ça va, merci, répondit Julian en l’observant d’un air curieux. On vous doit une fière chandelle. On peut vous offrir un verre ?

L’homme secoua la tête.

— Vous ne me devez rien, dit–il en esquissant un sourire qui transforma son visage.

Soudain, il parut d’une beauté saisissante.


— Evitez de vous frotter à tout un groupe, doréna– vant.

Sur ces mots, il tourna les talons et s’éloigna avec un signe de la main.



6.


Brent s’éloigna dans la rue en secouant la tête.

Ah, La Nouvelle–Orléans…

La ville la plus européenne des Etats–Unis, un mélange d’architectures, d’ambiances, de chaleur torride et d’ombres mouvantes. Le temps semblait avoir plongé la ville dans une atmosphère qui s’était insinuée jusqu’au cœur de ses structures. Son histoire s’était tissée au fil des passions de ses habitants. Les vestiges d’une autre époque se mêlaient à la modernité de la ville actuelle, avec ses parcs, son jazz, sa fête, son vaudou.

Il y avait du talent à chaque coin de rue, comme celui du vieil homme noir, deux rues plus loin, qui jouait du banjo mieux que quiconque. Il jouait simplement, un sourire aux lèvres. Et il gagnait pas mal d’argent grâce aux passants qui déposaient des billets dans son étui.

Brent passa devant une boutique fermée dont la devan– ture annonçait « Dolly’s Dolls », avec un néon vantant la présence de filles nues.

Les gens riaient, buvaient, admiraient les artistes, les musiciens, les mimes…

Certains buvaient un peu trop et se bagarraient.


La rencontre qu’il venait de faire le troublait, mais il ne voulait plus y penser.

Il sentait encore la main de cette femme dans la sienne.

Et il s’était éloigné. Ce qui était la réaction intelligente. Pourtant, il s’interrogeait sur cette femme. Jamais il n’avait vu des yeux comme les siens. Ils étaient verts, bleus, turquoise, comme la mer. Elle était assez grande, bien faite, comme le laissait deviner sa longue robe noire.

Gothique? Non. Tous les habitants de cette ville semblaient se prendre pour des adeptes du vaudou, des vampires, des fantômes… sans parler des cartomanciennes.

Le type qui l’accompagnait portait un costume noir.

Un enterrement…

Brent secoua la tête et s’arrêta en pleine rue. A sa droite, un groupe de rock jouait un morceau des Stones. Plus loin, il entendait du jazz. Au bout de la rue, c’était du blues.

Il jura à voix basse.

La Nouvelle–Orléans.

Bienvenue à la maison.

Oui, c’était génial d’être là.



— Tu es en train de péter les plombs, Nikki, dit Julian. Quelle idée de se jeter sur une bande de poivrots ! A quoi tu t’attendais? Et ne me fais pas la leçon sur la non–vio– lence. Tu as foncé droit sur une bande de types jeunes et débordants de testostérone. Franchement, c’était dingue.

— Je l’ai vu, je te dis!


Elle trouva le loquet de la grille et l’ouvrit. Les paroles de Julian lui inspiraient un sentiment de culpabilité. Il était son ami et il avait risqué sa vie pour la défendre. Etant donné l’état dans lequel se trouvaient ces types, les choses auraient pu mal tourner… Elle ne comprenait rien à ce qu’elle ressentait.

— Julian, excuse–moi, mais… je l’ai vu, répéta–t–elle.

— Ouais, je l’ai vu, moi aussi. Et je dois avouer qu’il est arrivé au bon moment.

— On ne parle pas de la même personne, dit la jeune femme. Je faisais référence au type qui était au café, la veille de la mort d’Andy.

— D’accord, d’accord, tu l’as vu, répliqua Julian en entraînant la jeune femme vers la porte. Un clodo, au café. Tu l’as vu. Génial. Et alors ? Je suis désolé de devoir t’informer que cette ville pullule d’ivrognes et de paumés. Tu en as vu un au café, et tu l’as revu ce soir. Moi, je croise les mêmes têtes chaque jour. Quant à ce type, tu ne vas tout de même pas croire qu’il t’a suivie toute la journée, puis qu’il est allé chez Andy ?

Elle était tellement énervée qu’elle faillit tordre sa clé dans la serrure. Avant de laisser entrer Julian, elle se tourna vers lui.

— Tu ne comprends pas, lui dit–elle. Andy a parlé de lui.

— Quand? Au café? Elle le connaissait? Qu’est–ce qu’elle a dit, au juste?

Nikki secoua vivement la tête.

— Non, elle ne le connaissait pas. Du moins je ne
crois pas. Elle n’a pas parlé de lui au café. C'était... dans mon rêve. Julian, elle a dit qu’il était mort. Je… je crois que c’est important.

Il l’observa, les yeux écarquillés, pendant un long moment. Puis il la prit par les épaules et la fit entrer dans le vesti– bule. Après quoi il referma la porte et la verrouilla.

— Nikki, tu as fait un cauchemar. C'est bizarre, je sais. L’imagination joue parfois des tours. Je crois que tu te sens coupable à cause de la mort d’Andy. C’est fréquent. Tu te dis : « Pourquoi elle ? Pourquoi pas moi ? » D’accord, ce qui est arrivé est horrible, mais des tragédies comme celles–ci se produisent tous les jours. Réfléchis. Il est normal que tu aies des idées bizarres, compte tenu des circonstances. N’empêche que tu dois te ressaisir.

— Julian, et si…

— Je connais un médecin très compétent, Nikki.

Elle le fixa, bouche bée.

— Je n’ai pas besoin d’un médecin, répliqua–t–elle dès qu’elle eut retrouvé l’usage de la parole. J’ai besoin qu’on me croie.

— Nikki, je regrette…

Il s’interrompit et soupira.

Dans le salon, il alluma une lampe et s’installa sur le canapé.

— Très bien, tu es persuadée d’avoir fait un cauchemar dont Andy faisait partie, au moment précis où elle mourait.

— Ou au moment précis où elle se faisait tuer.

Julian soupira.


— D’accord. Elle parlait de ce type que tu avais vu chez Mme D’Orso. Et ce soir, tu l’as revu. Logiquement, il faudrait aller voir la police. Tu te sentiras mieux si tu insistes auprès de l’inspecteur Massey sur le fait que tu as vu ce type, ce vagabond, dans la rue. Massey pourra le rechercher et l’interroger.

Nikki était furieuse. Pourtant, ce que Julian disait était sensé.

— Alors? fit–il.

— Très bien, j’irai voir l’inspecteur Massey. Je crois pouvoir décrire cet homme assez bien. Ils feront peut–être un portrait–robot. A la suite de ça, s’ils le trouvent et qu’ils l’interrogent… je me sentirai sans doute mieux.

Elle fut étonnée de voir Julian froncer les sourcils.

— Qu’est–ce qui ne va pas? lui demanda–t–elle.

Il secoua la tête.

— Nikki… tu dis que le SDF du café était un toxico. Voire un cinglé. Et s’il nous avait suivis toute la journée ?

— Où veux–tu en venir?

— Nulle part, répondit Julian vivement.

— Comment ça, nulle part? Ecoute, je te connais. Dis–moi ce que tu allais dire.

— Je ne veux pas t’inquiéter.

— Je suis déjà inquiète.

Julian hésita, mais il savait qu’elle ne le laisserait pas s’en tirer à si bon compte.

— Quoi, Julian ?

Il soupira.


— Bon, tu as vu ce type… Peut–être qu’il connaissait Andy, autrefois.

— Non. Elle ne l’a pas reconnu.

— Elle n’a pas admis qu’elle le connaissait.

— Non, je crois vraiment qu’elle ne le connaissait pas.

— Mais lui, il l’a peut–être reconnue, grâce aux pros– pectus.

— Ceux qu’on distribue?

— Dès que tu as vu Andy, tu as appelé Max pour qu’il l’engage, n’est–ce pas?

— Je dois avouer que tu as raison : je suis fautive, murmura Nikki en s’asseyant près de lui.

— Ne sois pas ridicule. Seul le tueur est fautif. Ce que je veux dire, c’est… Il s’agit peut–être d’un psychopathe qui était obsédé par Andy et qui l’espionnait. Ou bien il était au courant de son passé. Il sait peut–être que tu as des doutes et que tu vas le traquer. Dans ce cas… tu es en danger, toi aussi.

Nikki le fixa du regard, saisie d’effroi.

— Je t’ai dit que je ne voulais pas te faire peur. Tu n’es pas une toxico, mais tu devrais être prudente.

Elle s’écroula en arrière en gémissant. Puis elle se leva d’un bond pour vérifier que les fenêtres étaient bien fermées et que la porte du balcon était close.

Julian la suivit et vérifia à son tour.

Ils se retrouvèrent dans le salon, à se dévisager.

— J’aurais mieux fait de ne rien te dire, déclara–t–il.

— Non… C’est bien d’être prudent.


— Je regrette, Nikki, fit Julian en passant une main dans ses cheveux. Si ça se trouve, ce qui est arrivé à Andy était… le fruit du hasard. Quand on y pense… Tu as vu un type, la veille de sa mort, et tu l’as revu ce soir. Ça ne veut rien dire. La police va sans doute en rire. Ce n’est pas une preuve concrète. Tu pourrais aussi bien soupçonner tous les habitants de la ville.

Nikki hocha la tête.

— C'est vrai.

Mais elle n’était pas d’accord avec Julian. Elle ne parve– nait pas à oublier son cauchemar.

— Bon, je vais me coucher, annonça–t–elle.

Elle embrassa son ami sur la joue, et se dirigea vers l’escalier.

— Tu veux laisser la lumière allumée, en bas ? demanda Julian.

— Bien sûr!

A l’étage, Julian gagna la chambre d’amis. Nikki s’arrêta devant la porte de sa chambre.

— Julian!

— Oui?

— Merci de rester avec moi.

— Pas de problème, dit–il.

Dans sa chambre, Nikki se déshabilla rapidement. A peine allongée sous les couvertures, dans le noir, elle se redressa vivement et ralluma la lumière. Elle était furieuse contre elle–même, et peut–être même contre Julian. Durant les nuits qui avaient suivi la mort d’Andy, il était resté avec elle. Mais elle n’avait pas eu peur.


A ce moment–là, elle n’imaginait pas qu’elle risquait d’être harcelée.

Et maintenant…

Elle alluma la télévision, et tomba sur un reportage consacré à des affaires criminelles. Elle changea de chaîne : des dossiers non résolus.

Elle n’eut pas plus de chance avec le journal télévisé. Un homme politique, le fameux Billy Banks, s’en prenait à la criminalité qui minait La Nouvelle–Orléans, jurant de nettoyer la ville. Il était jeune, à peine plus de trente ans, et possédait le charisme qui sied à un politicien. Il évoqua l’image de la ville, qu’il comptait améliorer pour en faire une destination familiale. Nikki se dit qu’il parais– sait sincère et qu’il avait de grandes chances de remporter l’élection. En tout cas, il semblait capable d’insuffler un peu de jeunesse dans la municipalité. C’était un bon orateur, dont le discours l’intriguait. Puis il déclara qu’il voulait éradiquer le fléau de la drogue, et qu’il n’y aurait plus de morts tragiques, comme celle d’une jeune femme du nom d’Andrea Ciello.

Nikki zappa et finit par trouver une chaîne pour enfants qui proposait des sitcoms.

Bercée par les dialogues, rassurée par la lumière, elle finit par s’assoupir sans se rendre compte du temps qui s’écoulait. Quand elle se réveilla, une femme s’adressait à un homme. Le son d’un rire la prévint de la présence de quelqu’un dans sa chambre. Elle ouvrit les yeux.

Un cri naquit dans sa gorge, mais elle était si terrifiée qu’il refusa de sortir.


Andy était de retour.

Cette fois, elle portait le tailleur pantalon noir dans lequel elle avait été enterrée.

Ses cheveux étaient coiffés en arrière, scintillants, comme ils l’étaient… dans le cercueil.

Son visage était pâle, cependant. Affreusement pâle. Carrément gris.

D’un gris de mort.



La Nouvelle–Orléans, la nuit.

Que ça lui plaise ou non, c’était sa ville, et il en était conscient.

Le problème, avec La Nouvelle–Orléans, c’était…

… Les fantômes. Les maudits fantômes.

Il existait peu d’endroits où Brent ressentait à ce point la présence des défunts. Comme s’ils étaient encore vivants ou qu’ils n’acceptaient pas leur mort. La nuit, les cimetières étaient passionnants. Les esprits étaient envahis d’amertume : celle accumulée depuis la guerre de Sécession, celle des prostituées qui avaient été lésées du temps de l’ancien Storyville. Les victimes de meurtres plus récents cherchaient des moyens de se venger des bandes qui les avaient mises sous terre. Un vieil homme noir du cimetière de St. Louis voulait encore se venger du maître cruel qui l’avait battu à mort. Des années plus tôt, Brent avait essayé de le convaincre que son maître était mort depuis longtemps, lui aussi. Mais ça n’avait pas empêché le vieil homme de crier vengeance. Brent n’avait pas réussi
à persuader le fantôme, qu’il appelait Huey, que les temps avaient changé.

La Nouvelle–Orléans était simplement en surcharge sensorielle. Brent ne cherchait pas à l’expliquer à de nombreuses personnes. Il ne parlait pas librement de sa « vocation » particulière. Quand Adam le mettait sur un dossier, il s’entretenait franchement, quoique de façon anonyme, avec les personnes impliquées. Il n’avait jamais accepté d’interviews dans les journaux ou les magazines, car ces articles étaient surtout en quête de sensationnel ou bien ils se moquaient de lui. En général, il utilisait un pseudonyme, car les informations sur l’exorcisme et les esprits faisaient l’objet de fuites, soit parce que les victimes étaient soulagées, soit parce que quelqu’un cherchait son quart d’heure de gloire.

Brent Blackhawk était l’arrière–petit–fils d’un ancien chef de guerre, et il était aussi métis. Un mélange d’Irlandais et de diverses autres origines, comme souvent aux Etats– Unis, et notamment dans cette ville.

Même dans les cimetières.

Il avait l’impression qu’il allait en visiter beaucoup. Ce soir–là, il décida de commencer par celui de St. Louis, pour voir si Huey pouvait lui apprendre quelque chose.

A La Nouvelle–Orléans, on aimait les cimetières, et à juste titre. On les appelait les « cités des morts », et c’était ce qu’ils étaient : des villes peuplées de défunts, un microcosme de La Nouvelle–Orléans présente et passée. Il suffisait de les voir pour être touché au plus profond de son âme. Les hommes n’avaient que trop conscience de
l’imminence de leur mort. Des anges déchus montaient la garde près des défunts. Des mauvaises herbes poussaient dans les fissures des pierres tombales. Les sépultures étaient disposées au hasard. Au clair de lune, la pierre et le marbre exprimaient à la fois l’immortalité et la décrépitude.

Les cimetières étaient considérés comme des endroits dangereux. Tous les guides de voyage mettaient les visiteurs en garde : mieux valait ne s’y rendre qu’en plein jour et jamais seul. De nombreuses agressions y étaient commises. Au fil des années, bien des touristes avaient été dépouillés de leurs biens.

Des exactions bien pires s’y étaient produites. Les grands caveaux et mausolées procuraient pénombre et ombres, autant de scènes vouées au mal. La nuit, les grilles étaient verrouillées.

Brent n’était absolument pas effrayé par les fantômes. Il avait un profond respect pour les vivants et même pour le mal qu’ils pouvaient engendrer. Il détestait les armes à feu et, généralement, il n’était pas armé lorsqu’il se déplaçait en ville, même s’il possédait un permis.

Dans certains endroits, cependant, être armé n’était pas simplement une précaution mais une nécessité. Son petit 38 Smith & Wesson ne le quittait jamais quand il se rendait dans un cimetière.

Devant le mur d’enceinte, Brent hésita. Comme il s’y attendait, la grille s’ouvrit. Il baissa la tête et sourit, sachant qu’il était mu non par le mal mais par l’espièglerie.

Il entra.

La grille se referma en grinçant.


Il ferma les yeux un instant, le temps de se ressaisir face au bruit étrange qui emplissait ses oreilles. Quand il rouvrit les yeux, tout était sombre, plongé dans une ombre inquiétante. Une pierre vola près de son oreille.

— Tu n’arriveras pas à me faire peur, Huey, dit–il doucement.

Le vieil homme noir apparut. Il portait son vieux pantalon de travail, une chemise blanche et des chaussures de sport.

Il semblait un peu déçu de voir Brent, comme s’il espérait la venue de quelque gamin en quête de profanation, à qui il aurait pu faire peur. Au fil des ans, Huey avait perfec– tionné sa capacité à faire travailler ses énergies spectrales sur ce qui était tangible. Les récits d’expériences vécues dans ce cimetière abondaient. Certains y voyaient plus que l’imagination débordante de ceux qui les racontaient. Un embryon de vérité.

Huey adorait toucher les longs cheveux des femmes qui lui plaisaient. Il tourmentait avec joie ceux qui venaient dans l’intention de faire du mal ou de se livrer à un bizutage quelconque. Malgré sa colère persistante contre son maître, il semblait assez fier de ses activités au sein du cimetière.

Huey n’avait pas été enterré avec des chaussures. Brent lui en avait procuré une paire dans l’espoir qu’elle lui apporte le repos éternel.

Huey était resté.

— Qu’est–ce que tu reviens faire ici, bâtard d’Indien?
demanda Huey, sans se soucier des termes politiquement corrects.

— J’ai besoin d’aide.

Le vieil homme secoua la tête.

— Tu veux de l’aide, mon gars ? C'est pas à La Nouvelle– Orléans que t’en trouveras!

Les ténèbres semblaient se dissiper. Brent les voyait tous… Des images spectrales qui se mouvaient tout en l’observant d’un air impassible. Leur présence était discrète : de simples lignes blanches dans le brouillard qui créaient une lueur éthérée. Un homme coiffé d’un haut–de–forme se disputait avec un autre, en costume victorien. Ils igno– rèrent totalement Brent. Une beauté était assise sur une tombe, et le fixait d’un air curieux. Elle semblait ravie de cette diversion au cœur de l’ennui de la mort.

— Huey, tu aimerais bien être un dur, mais tu étais un homme honnête, de ton vivant, et tu l’es encore. Il faut que tu m’aides.

Huey leva les bras au ciel et haussa les épaules.

— Aucune sépulture ne t’aidera ici, répondit–il. Pas si tu cherches quelque chose de précis.

— Je sais, mais les âmes vagabondent, parfois.

— Tu cherches qui?

— Un homme. Dans les trente–cinq ans. Il ressemblait à un toxico au moment de sa mort.

— Il est enterré à La Nouvelle–Orléans ?

— Non. Sa famille l’a rapatrié dans le Kentucky.

— Alors, pourquoi il rôderait dans le coin?

— C'est ici qu’il a été tué.


— Comment?

— Par une overdose massive d’héroïne.

— Donc tu recherches un toxico ?

Brent secoua la tête.

— Il n’avait jamais pris de drogue de sa vie. C’était un flic qui travaillait en mission secrète. Il s’était infiltré parmi les malfrats d’Algiers, et il explorait les bars et les boîtes du Vieux Carré. On l’a vu traîner par ici. Il s’ap– pelait Tom Garfield.

— Je l’ai pas vu, affirma Huey. Tu es sûr que ton gars n’a pas mal tourné en venant ici ? C’est arrivé souvent.

— Je ne crois pas.

Huey haussa les épaules.

— Tom Garfield. Je vais ouvrir l’œil et les oreilles, petit Indien. Bon, il faut que j’y aille.

— Où ça ?

— Tu as entendu?

— Quoi? fit Brent, qui n’entendait que le vent de la nuit.

— Va–t’en d’ici tout de suite ! lui dit Huey. Il y a quelqu’un qui rampe près du mur, dans le fond. En général, ça annonce une agression, s’il y a un pauvre crétin blanc à dépouiller.

— Tu recommences! fit Brent avec un soupir.

— D’accord, mais ne me dis pas que le monde va mieux, après toutes ces années, fit Huey, agacé. Peu importe ce que tu es. Tu as de l’argent sur toi ? Il y a des durs qui le veulent, dans cette ville. Fiche le camp d’ici,
je te dis ! Occupe–toi de tes affaires et je m’occuperai des miennes.

— Très bien, mais garde l’œil ouvert, tu veux bien, Huey? répondit Brent.

— Ouais, c’est ça, moi et les autres.

A la surprise de Brent, Huey s’interrompit un instant.

— T’es pas un mauvais bougre, reprit–il en remuant les orteils dans ses chaussures de sport. Tu pourrais peut–être te renseigner pour savoir ce qui est arrivé à mon ancien maître.

Brent haussa les sourcils.

— Donne–moi son nom.

— Archibald. Archibald McManus.

— Je ferai de mon mieux, promit Brent.

— C'est ça, fit Huey en le dévisageant.

Brent entendait du bruit, à l’extrémité du cimetière.

— Huey?

La voix qui appelait le vieil homme était douce, à peine un murmure. Elle venait de la jolie jeune fille abandonnée, assise sur la pierre tombale.

— Qu’est–ce qu’il y a, Emmy? demanda le vieillard.

— Je peux t’aider, ce soir ? demanda–t–elle avec enthou– siasme.

— Bien sûr, mon petit. Dès que je me serai débarrassé de ce type en chair et en os, on y va.

— Je m’en vais, Huey, fit Brent en baissant la tête.

Une minute plus tard, il était dans la rue.

Huey ne s’était pas trompé. Ce n’était guère le moment
de traîner dans le secteur. Il se dirigea donc vers le petit bed and breakfast où il avait choisi de séjourner.

Mais il marcha d’un pas lent. Dans certains coins, les vivants étaient bien plus dangereux que les morts, mais il espérait que l’esprit qu’il recherchait le trouverait.

En marchant, il ne parvint pas à se faire une image précise de l’agent disparu.

Il vit la fille. Celle qui était « en chair et en os », selon l’expression d’Huey. Il y avait dans son regard, dans le contact de sa main, quand ils s’étaient touchés, quelque chose qui le hantait.

Elle était très belle, mais le monde regorgeait de belles femmes.

Non, il ne s’agissait pas de cela. Même la peur qu’il avait décelée dans ses yeux n’était pas provoquée par la foule ou par lui–même.

Elle avait peur d’autre chose.

Ou de quelque chose qu’elle voyait.

Il prit son temps, se promena un peu au lieu de rentrer directement. Certaines rues étaient sombres et désertes, d’autres étaient animées. Chez Harrah’s, on jouait toute la nuit. De nombreux établissements restaient ouverts jusqu’à l’aube.

Quelques ivrognes dormaient dans la rue.

Un type sembla hésiter à agresser Brent. Quelque chose l’en empêcha. Quand Brent le dévisagea, il se détourna.

Brent atteignit son bed and breakfast sans encombre et décida de dormir, car il comptait se rendre au commis– sariat de bon matin.


Allongé dans son lit, il ne trouva pas le sommeil.

Il s’interrogeait sur cette femme, sachant avec certitude qu’il allait la revoir.



Le rire d’Andy résonna de nouveau.

Nikki crut qu’elle était en train de mourir, elle aussi. Elle suffoquait… Figée de terreur. La lumière était allumée. Ce n’était pas une illusion d’optique. Andy était bien là.

Nikki ne parvenait plus à respirer.

Andy était là. Elle regardait la télévision et riait douce– ment.

Nikki n’en revenait pas.

Andy était morte.

Pourtant, elle était là. Dans les vêtements qu’elle portait lors de son enterrement. Elle se tourna vers Nikki et la vit suffoquer.

— J’ai toujours adoré ces rediffusions de vieilles séries, murmura–t–elle. Hé, c’est moi. Et merci… C’est exacte– ment la tenue que j’aurais choisie. Heureusement que tu n’as pas opté pour une affreuse robe à volants… Je ne porterais jamais ça!

Soudain, elle sembla nostalgique.

— La cérémonie était réussie, non? Un enterrement dans la plus pure tradition de La Nouvelle–Orléans. Nikki, je n’avais personne, et tu étais là.

C'était trop.

Un cri jaillit de la gorge de Nikki.


Puis elle perçut vaguement un bruit sourd, comme si Julian venait de tomber de son lit.

— Nikki ! protesta Andy d’un ton de reproche.

Nikki sentait qu’elle la regardait fixement, bouche bée.

Julian surgit dans la chambre.

Et Andy s’évapora comme si elle n’était jamais venue.

— Qu’est–ce qui… ?

Julian portait un pantalon de jogging trop court qu’il avait emprunté à la jeune femme. Les cheveux en bataille, le regard vitreux, il clignait les yeux en se frottant le coude.

— Elle… elle était là, balbutia Nikki. Julian, tu ne l’as pas vue?

Il soupira.

— Non, Nikki. Je n’ai rien vu.

Il secoua la tête. Sans doute s’efforçait–il de maîtriser une vague de colère.

— Nikki, il n’y a personne. Les portes sont verrouillées.

— Elle était là, murmura la jeune femme.

— Hum… Génial. Eh bien, elle est partie, maintenant. Et tu devrais consulter un médecin.

Nikki poussa un long soupir.

— D’accord, mais je veux d’abord voir la police.

Julian sortit.

Nikki était terrorisée, et elle avait la chair de poule.

Mais son ami revint bientôt avec un oreiller et une couverture.


— Julian…, murmura–t–elle, atterrée.

— Dors.

— Prends le lit. Je dormirai par terre.

Mais Julian était déjà couché.

— Dors, répéta–t–il simplement.

Plus facile à dire qu’à faire…

Pourtant, juste avant l’aube, elle s’assoupit.

Quand elle se mit à rêver, ce n’était pas d’Andrea ni de cet inconnu qu’elle avait vu avant la mort de son amie, et encore la veille au soir.

Elle rêva de l’homme qui était venu à la rescousse. Il se trouvait dans une rue encombrée. Il la regardait fixe– ment.

Et elle entendait ses pensées.

Je peux t’aider.

Ses paroles effrayèrent Nikki.

« Personne ne peut m’aider. Tout est dans ma tête. »

Il était d’une beauté improbable.

Il sourit…

Et se détourna.

Au matin, à son réveil, Nikki trébucha sur Julian.

Tandis qu’il grommelait, elle se pencha pour l’embrasser sur le front et lui promit la meilleure tasse de café qu’il ait jamais bue.

Elle avait oublié son rêve et n’éprouvait plus aucune peur. Elle était déterminée à passer à l’action et à se rendre au commissariat.

Ce qui la hantait, c’était ce qu’elle ne savait pas. Elle en était convaincue.



7.


— La télévision ne nous rend pas service, déclara Owen Massey en posant une tasse de café devant Brent.

Il était manifeste que Massey n’était pas le genre de flic à croire aux médiums. Brent devait faire très attention à ses propos. Grâce aux relations d’Adam, il avait été admis dans la police et il ne voulait surtout pas mettre son statut en péril.

Massey le soupçonnait peut–être d’être médium, mais il avait été rassuré quand Brent lui avait posé des questions sur les preuves tangibles, avant de déclarer que c’était un policier aguerri qui était mort.

Massey prit place à son bureau et secoua la tête.

— Quand je pense à ces séries sur la police scientifique. En une soirée, une équipe gère toute l’enquête et trouve le coupable. Ne vous méprenez pas. Je ne critique pas la police scientifique. De nombreuses affaires ont été résolues grâce à un cheveu ou à une fibre textile. Quant à l’ADN, c’est la plus belle découverte depuis les empreintes digitales. Mais la plupart du temps, même quand on a la chance de trouver un cheveu, c’est comme chercher une aiguille dans une botte de foin. D’accord, dans les crimes fami–
liaux, on arrive à retrouver les coupables. La drogue? Il faut chercher du côté des truands. Mais il existe aussi des crimes crapuleux. La victime se trouve au mauvais endroit au mauvais moment. Et puis il y a les tueurs en série : les inconnus qui tuent des inconnus. Là, ça se complique.

Brent hocha la tête. Il se demandait ce que ce discours avait à voir avec ses préoccupations.

En tout cas, Massey semblait frustré.

— Tom Garfield était sur un coup, et on sait qu’il ne s’est pas injecté lui–même de l’héroïne.

Massey, qui semblait distrait, les sourcils froncés, se concentra soudain sur Brent.

— Désolé… J’ai une autre affaire tout aussi frustrante. Une jeune femme superbe, morte dans les mêmes condi– tions. Sauf que c’était une ancienne toxico, et on va sans doute découvrir qu’elle avait repris ses mauvaises habitudes. Pourtant, ses amis sont formels. Ils disent qu’elle a été assassinée.

— De l’héroïne, dites–vous? fit Brent.

— Oui.

— Et ses amis affirment qu’elle était clean?

— Oui, mais, vous savez, les amis voient en général ce qu’ils veulent voir. Comme je vous l’ai dit, la fille avait un passé de toxico. Elle a failli se faire virer de Tulane à cause de ça.

Brent comprit qu’il devait être prudent pour ne pas contrarier son contact. Toutefois, les deux décès se ressem– blaient. Il était évident qu’il devait faire des recherches dans ce sens.


Certes, la jeune femme n’était pas un agent du gouver– nement.

— Où est–elle morte?

— Chez elle.

— Quelqu’un a remarqué quelque chose d’inhabi– tuel ?

— Non.

— La police scientifique n’a rien trouvé, dans l’appar– tement ?

— Vous savez, on n’est pas débiles, ici.

— Je n’ai rien suggéré de tel. C’est simplement que… comme c’était une ancienne toxico, je me demandais si l’enquête était aussi rigoureuse que s’il n’y avait aucune chance qu’elle soit elle–même responsable de sa mort.

— On a fouillé l’appartement. On n’a rien trouvé, même pas un cheveu ou une fibre inconnus, dit froidement Massey. Pas de rognures d’ongles, rien. Le légiste a passé le cadavre au peigne fin. Là encore, rien.

— Désolé, fit Brent.

Massey haussa les épaules.

— Je suppose que je me suis un peu défoulé sur vous. C’est que je suis frustré.

Il se pencha et baissa le ton comme s’il voulait éviter que quelqu’un d’autre l’entende.

— En fait, en ce moment même, deux amis de la défunte sont ici. Ils étaient sortis avec la jeune femme, la veille de sa mort. Je leur ai demandé s’ils avaient vu des gens louches traîner autour de la victime. Il faut dire que la moitié des habitants de cette ville ont l’air louche. Bref,
c’est l’une de ces affaires qui nous mettent mal à l’aise, en tant que flics. Quand on voit le regard hanté de ceux qui restent…

Massey indiqua d’un signe de tête une salle de confé– rences. Sans avoir besoin de se retourner, Brent sut que le policier faisait référence au couple qu’il avait croisé la veille.

L'homme, grand et brun, séduisant, se tenait près de la jeune femme avec un air protecteur.

Elle était assise. Il ne voyait pas ses yeux, mais il se rappelait leur couleur. Ils n’étaient pas bleus, pas verts non plus. Turquoise, comme un récif tropical. Elle avait les cheveux longs et dorés comme le miel. Et son visage était sublime : des traits classiques, un nez parfait — pas trop petit, droit, bien proportionné.

Une bouche superbe, aussi, avec des lèvres sensuelles.

Il ne la voyait pas, dans l’immédiat, mais son visage restait gravé dans sa mémoire.

Un gros livre était posé devant elle, sur une table. Un agent tournait les pages lentement.

Elle secoua la tête et regarda l’agent.

Un regard hanté, avait dit Massey.

C’était une excellente description. Son amie était morte, mais il y avait plus que de la peur, de la colère et de la frustration dans ce regard. Il y avait un sentiment proche du désespoir. Un sentiment qu’elle détestait sans doute, car elle était visiblement déterminée et courageuse.

Brent observa le bureau, devant lui. Massey lui avait remis un portrait très net de Tom Garfield, dans la tenue
qu’il avait adoptée pour son enquête. Garfield était un excellent élément. Il avait infiltré les cartels du sud de la Floride, du Texas et de Californie. Il avait maté ceux qu’il fallait mater, et s’en était toujours tiré. C'était un bel homme aguerri d’environ trente–cinq ans, et même sa barbe naissante et son laisser–aller apparent ne parvenaient pas à masquer sa force intérieure. Les choses auraient pu bien se passer pour lui. Il aurait pu approcher les chefs de réseau, car il avait la capacité de gérer n’importe quelle situation.

Le regard de Brent passa de la photo à la petite salle d’interrogatoire.

— Elle cherche des visages qu’elle aurait pu voir la veille de la mort de son amie?

— Elle a une impression, fit Massey d’un ton las. Elle a vu un type, quand elle était avec sa copine. Et elle affirme l’avoir revu hier soir, dans la rue. J’ai essayé de lui expliquer que l’on croise souvent les mêmes touristes en différents endroits. Et même les SDF. Peu importe le nombre de fois où elle a pu croiser ce type. Ça ne fait pas de lui l’auteur d’un meurtre. Mais je n’ai rien d’autre à me mettre sous la dent. Alors, elle regarde les fichiers.

— Elle cherche un SDF ? demanda vivement Brent.

Massey fronça les sourcils et l’observa avec curiosité.

— Oui. Un homme qu’elle a vu faire la manche dans un café.

— Vous permettez? demanda Brent en désignant la photo de Garfield.


— Vous allez lui montrer l’image d’un mort ? demanda Massey.

— Vous n’avez rien d’autre, n’est–ce pas?

— Elle n’a pas pu voir un mort dans la rue, hier soir, fit remarquer Massey.

Brent haussa les épaules.

— Combien de registres avez–vous ? Elle peut en avoir pour très, très longtemps.

— Mais ce type est décédé.

— Faites–moi plaisir.

— Bon, allez–y. Grillez–vous tout seul.



Nikki était fatiguée. Les visages dansaient sous ses yeux.

Décidément, il y avait une sacrée galerie d’individus peu recommandables à La Nouvelle–Orléans. Heureusement, on ne lui avait pas demandé de parcourir ces fichiers sur écran, car dans ce cas, sa migraine serait intolérable.

Ils avaient limité les recherches aux individus blancs âgés de trente à cinquante ans.

Tous ces coupables en puissance… c’était effrayant.

— Rien ? demanda Julian, un peu tendu.

Elle secoua la tête. Julian commençait à s’impatienter. Il avait obtenu pour elle un rendez–vous en urgence avec son psy, et il était visiblement pressé de s’en aller.

— Je suis désolée, murmura–t–elle.

— Aucun qui lui ressemble, même vaguement? demanda Marc Joulette, le jeune coéquipier de Massey. Les gens
changent, vous savez? Sans barbe, avec les cheveux teints, ce genre de détail…

Si Massey était un solide gaillard au teint rubicond, Joulette avait un physique plus élégant. Sa peau n’était ni blanche ni noire, mais d’un beau ton doré. Il était trop séduisant pour se fondre dans la foule, mais Nikki se dit qu’il devait être un excellent inspecteur, car il possédait de grandes qualités humaines. Il avait une voix douce et mélodieuse, rassurante, réconfortante. Son comportement était tout aussi délicat. Il était sans doute capable d’obtenir les aveux d’un suspect avec beaucoup de facilité.

Nikki recula sur son siège, se massant les tempes.

— Je regrette, dit–elle. Je sais que vous ne pouvez pas arrêter quelqu’un sur un simple pressentiment, mais je suis intimement persuadé que cet individu est impliqué.

Joulette sourit.

— Parfois, notre travail relève de la parapsychologie, dit–il. Et ce sont souvent les petits détails qui font toute la différence. Nous pourrions passer à l’ordinateur ou…

Il se tut et se retourna.

Nikki et Julian se tournèrent, eux aussi, vers la porte.

La jeune femme retint son souffle.

L'homme qui se tenait sur le seuil était celui qui était intervenu, la veille, lors de la rixe.

Il mesurait plus d’un mètre quatre–vingt–dix, et semblait à la fois robuste et agile. Ses cheveux étaient d’un noir de jais, et ses yeux… Ils étaient d’un vert étincelant dans le bronze de sa peau.

Etonnée, elle croisa son regard et ressentit un frisson au
fond d’elle–même. Exactement comme lorsque leurs mains s’étaient effleurées, la veille.

— Vous ? souffla Julian.

— Vous vous connaissez? demanda Massey, qui se tenait derrière l’inconnu.

— On s’est vus hier soir, lors d’une bagarre de rue, expliqua l’homme avec un sourire. En fait, nous ne nous sommes pas vraiment présentés.

Il avait un visage magnifique, plein de caractère, un menton volontaire, des pommettes hautes et saillantes, des traits à se damner…

— Merci encore d’être venu à la rescousse, dit Julian en allant lui serrer la main.

— Je me charge des présentations, dit Massey. Nikki DuMonde, Julian Lalac, voici Brent Blackhawk. Brent, Nikki, Julian…

— Ravi de vous rencontrer, fit Brent avec un sourire.

— Vous êtes flic ? lui demanda Nikki.

Le sourire de Brent s’élargit.

— Disons que je suis un fauteur de trouble, murmu– ra–t–il.

— Brent est ici en tant que consultant, expliqua Massey.

Marc Joulette se leva et s’étira.

— C’est le moment de faire une pause. Nikki, vous voulez un soda? Un café? Julian ? Il faut que j’aille cher– cher un autre registre.

— Rien pour moi, merci, répondit Brent. Désolé de vous interrompre, mais je suis venu pour voir car je suis
un peu… curieux. Auriez–vous croisé cet homme, par hasard ?

Il posa la photo sur la table.

Nikki retint son souffle en fixant le cliché. Puis son regard se porta sur Brent. Après quoi elle observa les autres.

— C’est lui! s’exclama–t–elle, triomphante. C’est lui!

— Tant mieux. Nous savons donc de qui il s’agit, conclut Julian.

Mais les autres ne disaient rien. Ils observaient la jeune femme d’un air bizarre. Massey et Joulette étaient abasourdis. Brent semblait voir quelque chose, sous la surface. Ça lui donnait un air pensif.

— Que se passe–t–il ? Qui est cet homme? demanda Nikki, prise d’une migraine.

— Vous devez faire erreur, dit Joulette.

— Pas du tout! assura la jeune femme.

— Nikki, vous avez subi une épreuve, intervint Massey.

— C’est bien lui que j’ai vu! affirma Nikki. Je le sais. Quel est le problème?

— Vous ne pouvez pas l’avoir vu, répliqua Massey. Pas hier soir, en tout cas.

— Pourquoi pas?

— Parce qu’il est mort, expliqua doucement Joulette.

La pièce se mit à tourner. Nikki crut qu’elle allait s’éva– nouir. La peur la submergea.

Elle lutta contre cette sensation.

Elle serra les dents et se leva.

— Il s’agit sans doute de son sosie. Ou alors vous vous
trompez. En tout cas, j’ai bien vu cet homme hier soir. J’ai une excellente mémoire visuelle.

Comme personne ne réagissait, elle reprit :

— Vous ne me croyez pas, c’est évident.

Elle se dirigea vers la porte. Brent l’observait aussi inten– sément que les autres. Et il lui barrait le passage.

Soudain, il eut l’impression que tout était sa faute. Après tout, c’était lui qui avait apporté cette photo.

— Pardon, dit–elle en essayant de passer.

— Mademoiselle DuMonde, fit–il, j’aimerais beaucoup vous parler…

— Pas maintenant, intervint Julian, derrière elle.

Joulette et Massey se turent.

L'espace d’un instant, Nikki craignit qu’il ne l’empêche de sortir. Qu’il la prenne par les épaules et qu’il insiste pour lui parler.

Mais il recula, et elle ne vit plus que ses yeux. Alors, une pensée des plus étranges lui vint.

Il n’avait pas besoin de lui barrer la route physiquement. Il savait. Il savait qu’il la trouverait, qu’il lui parlerait.

— Il faut que je m’en aille, dit–elle en se frayant un chemin aveuglément.

En sortant, elle s’efforça de garder le contrôle d’elle– même. Dans la rue, elle retrouva les touristes, les vendeurs, la musique omniprésente.

Julian la suivait de près. Quand elle s’arrêta sur le trot– toir, il apparut à côté d’elle.

Se maîtriser.


Elle prit une profonde inspiration et tenta d’afficher un air détendu.

— Si on allait manger quelque chose? suggéra–t–elle.

— On devrait plutôt aller directement chez le Dr Boulet, répondit Julian en la prenant fermement par le bras.

Ils croisèrent une boutique vaudoue, un magasin de jouets… et une boîte de strip–tease.

C’était La Nouvelle–Orléans.

— Ils se trompent, dit–elle. Ce type doit être en vie. Ou bien il existe quelqu’un qui lui ressemble comme deux gouttes d’eau.

— C'est ça, et Andy est vivante, elle aussi ?

Nikki se tut et ne dit plus rien durant tout le trajet.

Le cabinet du médecin se trouvait au–dessus d’une boutique de souvenirs, à côté d’une autre boîte de strip–tease.



— Qui est Nikki DuMonde, au juste ? demanda Brent aux policiers.

— Je commence à croire que c’est une cinglée, répondit Massey en secouant la tête.

Joulette haussa les épaules avec un sourire désabusé.

— Une cinglée bien jolie. Je crois qu’elle parlait sérieu– sement. Elle est vraiment persuadée d’avoir vu ce type.

Marc se tourna vers son coéquipier.

— Tu as passé plus de temps avec elle que moi, lui dit–il. Mais elle m’a toujours donné l’impression d’être une personne sensée.

Owen Massey poussa un soupir.


— Oui, c’est vrai. Mais elle est très nerveuse.

— Il y a de quoi : elle est persuadée que son amie a été assassinée!

« Et elle a sans doute raison », songea Brent.

— Qu’est–ce qu’elle fait, dans la vie ? demanda–t–il.

— Elle travaille pour une agence de visites guidées. Elle est gérante de façon non officielle pour un patron toujours absent. Il paraît qu’ils sont excellents. Ils font des visites guidées historiques, très axées sur les fantômes et les histoires d’esprits, expliqua Massey. Et elle est d’ici.

Il fronça les sourcils.

— Pourquoi lui avoir montré cette photo? reprit–il.

— Juste une impulsion, répondit Brent.

— Tom était déjà mort. Elle n’a pas pu le voir hier soir, dit Massey. Vous ne croyez tout de même pas qu’elle a vu un fantôme…

— Elle a vu quelque chose, assura Brent.

— Vous êtes un de ces médiums, hein?

— Non, je ne suis pas médium.

— Alors… ? fit Joulette.

— Je suis chercheur.

— Ah, oui? Dans quel domaine?

Brent sourit et secoua la tête.

— Disons que c’est un peu particulier et restons–en là pour l’instant, d’accord ? Je ne voudrais pas vous perturber. J’ai l’impression que vous êtes tous les deux très efficaces dans votre boulot. Et je parie que vos collègues de la scientifique aussi. Je me contente de considérer les faits sous un autre angle.


— On a déjà beaucoup de spécialistes du vaudou, ici, déclara Joulette pour le provoquer.

— Je ne pratique pas le vaudou, dit Brent d’un ton posé.

Les deux policiers le toisèrent, puis Massey reprit la parole :

— Qui que vous soyez, votre patron a manifestement des relations en haut lieu. Le FBI est également sur le coup. Il y a un tas d’agents, et un agent de liaison entre les services. Il s’appelle Haggerty. Et il affirme que vous n’êtes pas un fédéral. En fait, il est furieux que vous soyez là.

— Ah bon ? fit Brent, que la présence du FBI ne surpre– nait en rien puisqu’ils avaient perdu un des leurs.

— Oui. Vince Haggerty n’est pas fan de ces histoires de voyance, dit Massey.

Brent ignora ce commentaire.

— Vous menez des enquêtes distinctes? demanda–t–il.

— Pas vraiment, répondit Joulette. Haggerty a accès à toutes nos informations. Ce type tient à travailler en solo. Et il refuse de partager ses infos. Il nous méprise comme si on sortait tout droit du bayou et qu’on n’était jamais allés à l’école. Il s’attend à ce qu’on lui parle comme si on était encore des esclaves, ajouta–t–il amèrement.

— Voilà où on en est, dit Massey. Marc et moi, on travaille sur deux dossiers… Et on n’a pas l’ombre d’une piste. Dans l’affaire de Garfield, on peut au moins taper dans les boîtes, se faire aider par les stups. Quant à l’affaire Andrea Ciello, je comptais un peu sur Nikki DuMonde
pour nous fournir un indice concret. Mais elle ne nous a donné qu’un fantôme.

Brent demeura un moment silencieux, puis il soupira.

— Je crois que je vais m’inscrire à l’une des visites commentées par Mlle DuMonde, dit–il.

— C'est comme ça que vous comptez trouver le tueur? lança Joulette d’un air perplexe.

— Je crois qu’il existe un rapport entre vos deux meurtres, répondit Brent.

— On n’est même pas certains que la fille ait été assas– sinée. Qu’est–ce qui vous fait penser que les deux affaires sont liées ? demanda Massey. Un fédéral en mission et une ancienne toxico. Quel rapport peut–il y avoir ?

— Je l’ignore. Mais on a deux overdoses d’héroïne.

— Hé, c’est un médium ! lança Marc à Massey.

— Ecoutez, les gars…, fit Brent.

Mais Joulette se mit à rire.

— C'est bon, vas–y, mon vieux!

— Oui, fais ce que tu as à faire, ajouta Massey.

Brent haussa les sourcils d’un air surpris.

— On t’aime bien, en fait, expliqua Joulette. Parce que tu n’es pas un de ces fédéraux hautains.

— Tu peux nous amener tous les chasseurs de fantômes, les prêtresses vaudoues, les cartomanciennes que tu voudras, dit Massey.

— Génial. Bon, messieurs, je m’y mets. Et je vous tien– drai informé de tout ce que je trouverai, promit Brent.

Il quitta le commissariat en se disant que les deux policiers se moquaient sans doute de lui.


Mais peu lui importait, car ils l’appréciaient.

La situation aurait pu être pire.



Le Dr Boulet était un homme d’une quarantaine d’années, élégant et sympathique.

Il avait un divan mais aussi un fauteuil.

— Je suis supposée m’allonger? demanda Nikki.

— Seulement si vous le souhaitez. Vous pouvez aussi vous asseoir.

Elle opta pour le fauteuil.

— Alors, quel est le problème? demanda le médecin.

— Je vois des gens morts.

— Pourriez–vous me fournir quelques précisions?

— Des fantômes, répondit Nikki avec un geste de la main.

— Depuis toujours?

La jeune femme sourit et baissa la tête.

— Seulement depuis la mort de mon amie. Enfin, juste avant sa mort.

— Et si vous me racontiez tout depuis le début?

Elle s’exécuta. Le médecin l’écouta avec attention, la mine grave, en prenant des notes.

Quand elle lui eut tout expliqué, depuis la présence de l’inconnu au café jusqu’au choc qu’elle avait ressenti au commissariat, il cessa d’écrire et attendit.

— C’est tout, dit–elle.

— Vous croyez aux fantômes?

— Il le faut bien, puisque j’en vois!


Il sourit.

— Mais avant tout cela, vous n’y croyiez pas?

— Euh… non.

— Même si vous commentez des visites guidées qui font une grande place aux fantômes?

— J’ai toujours eu… une sorte de sens.

— Un sens?

Elle eut un geste désinvolte.

— Je ne sais pas comment l’expliquer. Quand je suis dans certains lieux, je ressens les événements passés, je vois même comme un brouillard.

— Ah! fit le médecin en prenant des notes.

— Mais jusque–là, je n’avais jamais vu de fantôme et aucun ne m’avait parlé!

— Un être cher est mort de façon tragique, lui rappela doucement le psychiatre.

— Oui.

— Eh bien, vous avez peut–être imaginé votre rêve. Il s’est peut–être immiscé dans votre esprit quand vous avez appris ce qui s’était passé, ou bien quand le policier s’est présenté chez vous. C'est comme un phénomène de déjà–vu. On va quelque part pour la première fois, mais le lieu nous semble familier. On se demande si l’on y est déjà venu dans une autre vie. Le cerveau nous a–t–il transmis un souvenir qui n’existe pas?

— Vous me posez la question? demanda Nikki.

— Je vous fais des suggestions. A la mort d’un être cher, on se sent souvent coupable. La culpabilité du survivant. « Elle est morte, pas moi. »


— Mais je ne me sens pas coupable. Je n’ai pas l’im– pression que j’aurais dû mourir. Je suis horrifiée par la mort d’Andy, et j’éprouve de la colère. Je suis furieuse que quelqu’un lui ait fait ça.

Il consulta sa montre.

Le soupir qu’il poussa correspondait à tout ce qu’elle avait imaginé, ainsi que les paroles qu’il prononça.

— Je regrette, mais le temps passe. Réfléchissez à ce que nous venons de dire et prenez rendez–vous auprès de ma secrétaire pour la semaine prochaine. Vous voulez quelque chose pour vous aider à dormir?

— Des cachets?

— Oui.

— Non.

— Vous êtes sûre?

— Certaine, merci.

— Dans ce cas, à la prochaine fois. Nous irons au fond de tout cela, assura–t–il avec entrain.

— Donc… je ne suis pas vraiment… folle? demanda– t–elle.

— Comme je vous l’ai dit, vous avez subi un choc terrible. Vous voulez des réponses, des explications sur ce qui s’est passé. Il peut y avoir de nombreuses raisons.

— Peut–être que les fantômes existent vraiment, suggéra Nikki.

— Bien sûr, dans notre esprit. Quand nous perdons un être aimé, il reste toujours avec nous.

— Je ne peux pas aimer un inconnu que je n’ai jamais vu, dit la jeune femme.


— Non, mais le fait que vous ayez l’impression de l’avoir vu peu de temps avant la mort d’Andy peut vous troubler.

— Il existe donc une explication logique à tout, murmura Nikki.

— Vous mettrez peut–être un certain temps à chasser tous ces fantômes de votre esprit, fit le médecin en regar– dant de nouveau sa montre.

— Merci, dit la jeune femme en se levant.

Quand elle sortit, Julian faisait les cent pas dans la salle d’attente. Il se précipita vers elle.

— Alors? Tu te sens mieux?

— Non, pas vraiment.

— A–t–il dit que tu te faisais des idées ou bien… Enfin, qu’est–ce qu’il a dit?

— Il ne m’a pas traitée de folle. Il pense que je souffre peut–être de la culpabilité des survivants.

— Tu vois !

— Oui. Et ça expliquerait pourquoi j’ai vu un homme qui est mort? Je ne sais toujours pas qui il est. Je sais simplement que l’homme qui est tombé à pic m’a montré sa photo… Bon, j’ai faim. Allons déjeuner!

— Nikki, tu viendras revoir ce médecin, n’est–ce pas ? fit Julian avec espoir. Tu as besoin d’aide.

— Bien sûr. Je reviendrai le voir. On va déjeuner?

Un peu plus tard, chez Mme D’Orso, Julian reprit :

— Tu devrais peut–être prendre quelques jours de congé.


— Pourquoi ? demanda la jeune femme en le regardant fixement.

— Eh bien, on fait des visites guidées sur les fantômes, quel que soit le nom qu’on leur donne.

— On parle de l’histoire de la ville, et cela inclut les superstitions et les rumeurs qui se sont tissées au fil des années.

— Oui, mais tu ne penses pas que ça peut te faire du mal ?

— Non.

Il s’adossa à son siège en soupirant.

— Tu fais la visite guidée de 20 heures, ce soir. Tu te sens d’attaque?

— Bien sûr ! Je fais équipe avec qui ?

— Avec moi. On peut échanger, si tu veux. Je peux diriger la visite.

Elle sourit et secoua la tête.

— Je ne permettrai pas au monstre qui a tué Andrea de ruiner ma vie, en plus.

Julian se tut.

— Quoi? fit Nikki.

— Rien. Je pense quand même… que tu devrais prendre des vacances.

— C'est impossible. Je te rappelle qu’on vient de perdre un guide. Et tout le monde est sous le choc.

Julian se pencha vers elle pour lui parler à voix basse.

— Les autres ne voient pas de fantômes, Nikki. Et Max n’a qu’à ramener ses fesses ici pour venir nous aider.

— Je vais bien, affirma la jeune femme.


Ils étaient installés en terrasse. Julian ne fut pas étonné de voir Mme D’Orso leur apporter du café.

— Ça va, Nikki ? demanda–t–elle.

— Oui, merci.

— Non, elle ne va pas bien aujourd’hui, intervint Julian.

Nikki lui donna un coup de pied sous la table.

— Elle voit des fantômes, reprit–il en grimaçant.

— Des fantômes? répéta Mme D’Orso, pas vraiment choquée mais un peu inquiète.

— Andy vient la voir, la nuit, pour lui parler.

— Julian ! s’exclama Nikki en lui assenant un nouveau coup de pied.

— Oh! fit Mme D’Orso avec compassion. C’est vraiment dur pour vous, n’est–ce pas ?

— Je ne suis pas malade, assura–t–elle. Tout va bien.

— Je serai toujours là, en cas de besoin, reprit Mme D’Orso en foudroyant Julian du regard. Le chagrin plus un trau– matisme, ça peut avoir de sacrées conséquences. Si vous voulez parler, vous n’avez qu’à m’appeler.

— Vous êtes branchée cartomancie ou tarot ? lui demanda Julian.

Mme D’Orso fronça les sourcils.

— Nikki n’a pas besoin que ses amis se moquent d’elle, en tout cas.

— Désolé, dit–il.

Elle lui adressa un regard hautain et passa à la table voisine.


— Je vais t’étrangler! murmura Nikki à l’adresse de son ami.

— Excuse–moi, mais c’est la vérité : tu vois des fantômes, non?

— Inutile de le crier sur les toits. Surtout que j’ignore ce qui se passe au juste.

— Ainsi, tu reconnais que tu ne crois pas aux fantômes ?

Elle grommela.

— Si, Julian. J’en vois. Je ne sais pas s’ils existent ou si je suis en train de perdre la raison, mais le fait est là. Le plus important, c’est que je n’ai pas envie que tout le monde soit au courant de ma confusion.

— Pardon, murmura Julian. Je me disais simplement que, en le disant à voix haute, tu… tu comprendrais que c’est un peu dingue, tout ça.

Nikki regarda sa montre.

— On se retrouve ici dans dix minutes.

— Dix minutes ?

— Il est presque 15 heures.

— Eh bien, le temps passe vite!

— Pas si vite que ça! Je te rappelle que nous avons parlé longuement avec les flics et qu’ensuite je suis allée raconter mon histoire à un psy. C’est un emploi du temps plutôt chargé, tu ne trouves pas?

— Tu sais ce qu’on n’a pas fait?

— Quoi?

— Nous renseigner sur ce type, là, Tommyhawk.

— Blackhawk.


— Oui, c’est ça. Il est arrivé avec cette photo, tu as reconnu l’homme, on a appris qu’il était mort et tu as pris peur.

— C'est faux.

— Mais si!

— Très bien, j’ai eu peur. Et alors?

— On ne sait rien sur lui. Ni sur l’autre : le mort. On devrait se renseigner sur ces deux hommes, découvrir toute l’histoire de ce mort.

Julian scruta les alentours, comme s’il redoutait d’être entendu.

— Première solution, reprit–il, tu as vraiment acquis le don de voir des fantômes. Seconde solution, celle que je choisis, l’esprit joue vraiment des tours. Tu as quelque chose dans la tête qui n’arrive pas à sortir.

— Qu’est–ce que tu veux dire ?

— Peut–être que tu sais quelque chose que tu ne devrais pas savoir. Et Andy le savait, elle aussi. Vous saviez toutes les deux quelque chose en rapport avec le type de chez Mme D’Orso.

— Le mort?

— Oui, sauf qu’il n’était pas mort la première fois que tu l’as vu.

Il se pencha plus près. Le ton de sa voix donna des frissons à Nikki.

— Il a dû dire quelque chose. Ou bien c’est un détail, chez lui… Andy est peut–être morte à cause de ça. Et ce ne serait pas une très bonne nouvelle pour toi.

Nikki recula, tout en regardant Julian avec effroi.


— Qu’est–ce que tu racontes?

Julian parut se rendre compte qu’il était allé un peu loin.

— Rien! Rien. Je ne sais pas…

— Nom d’un chien, Julian, tu me fais peur.

— Ce n’était pas mon intention. Je veux juste que tu fasses attention. Que tu sois très prudente. Jusqu’à ce que les flics arrêtent le coupable. Il faut qu’on sache ce qui se passe. Qu’est–ce que j’en sais, moi ? Je ne suis qu’un conteur.

— Mais quand même…

— La vie continue. Il faut qu’on respire, qu’on travaille, qu’on mène une vie normale… Tiens, voilà les amoureux! Ils sont juste à l’heure. Il faut qu’on s’occupe du groupe.

Il se leva. Nikki vit Patricia et Nathan arriver.

Elle se força à sourire, mais elle avait encore la chair de poule.

Julian pensait donc qu’elle détenait une information.

Laquelle ?

Elle n’avait fait que donner vingt dollars à un homme.

Un homme qui était mort.

Et elle voyait vraiment des fantômes.



8.


Malgré sa curiosité grandissante vis–à–vis de Nikki DuMonde, Brent décida de passer quelques heures à la bibliothèque, en ce début d’après–midi.

Pourquoi n’y avait–il pas pensé plus tôt? Peut–être consi– dérait–il Huey comme un geignard.

Grandir dans la culture des Lakotas lui avait beaucoup appris sur l’amertume et les complexes. Mais le passé n’était que le passé, et les gens devaient désormais se concentrer sur le XXIe siècle, profiter des progrès scientifiques, sans perdre de vue un héritage précieux, une richesse à sauvegarder.

Dans le cas d’Huey, c’était différent, car il avait vécu dans le passé. Son bourreau avait un nom. Brent aurait dû s’intéresser plus tôt au sort du vieil homme. Il le lui devait bien, après tout.

Par chance, les archives avaient été numérisées. Quand il eut repéré le nom de famille qui l’intéressait, Brent n’eut aucun mal à retrouver le maître sadique d’Huey.

Archibald McManus.

Apparemment, le vieil Archibald avait hérité de la plan– tation de son père, qui avait travaillé dur sur sa propriété. Il s’était marié trois fois, mais ses épouses avaient toutes
connu un sort funeste : elles étaient mortes au bout de quelques années de mariage. Chaque union n’avait engendré qu’un seul enfant.

En 1861, peu après le début de la guerre, avant que La Nouvelle–Orléans ne soit prise par les Yankees, il y avait eu une révolte d’esclaves. La plantation avait pris feu. Il n’était fait aucune mention des trois enfants de McManus, mais le corps d’Archibald avait été retrouvé dans les ruines calcinées du vestibule.

Découpé en morceaux.

Triste fin. Une mort que l’on ne souhaiterait à per– sonne.

Et pourtant…

Dieu seul savait si McManus s’était livré ou pas aux violences qui avaient abrégé la vie de ses esclaves et aussi de ses trois jeunes épouses.

Les restes de McManus étaient enterrés sur la propriété, désormais un terrain public récupéré par la paroisse de La Nouvelle–Orléans. C'était tout. Il n’y avait rien de plus sur ses descendants. La première épouse avait mis au monde une fille, Theresa, en 1848 ; la deuxième, un fils, Alfred, en 1855 ; et la troisième une fille, Editha, en 1857. Ils avaient dû quitter la région. Il n’existait dans les archives aucune autre trace de la famille après l’incendie et la découverte du corps d’Archibald, suivie du transfert de la propriété à la paroisse.

Brent fit des photocopies et remercia l’employé pour sa coopération. Il décida de ne pas se rendre tout de suite au
cimetière, qui serait envahi par les touristes et les groupes à cause du danger qui régnait dès la nuit tombée.

Il retourna au commissariat, tout en se demandant si Massey et Joulette s’y trouveraient.

Ils étaient là, noyés sous les dossiers.

— Vous voulez bien me montrer ce que vous avez sur l’affaire Andrea Ciello ? leur demanda Brent.

Joulette se crispa.

— Je crois qu’il existe un lien entre les deux affaires, ajouta Brent.

Massey fronça les sourcils.

— Tu nous l’as déjà dit, mais je ne vois pas comment.

— S'il te plaît, rends–moi service, insista Brent.

Il eut l’impression que Joulette allait refuser mais, à cet instant, celui–ci se raidit et regarda en direction de l’entrée.

Brent se retourna pour voir un homme entrer dans la salle des inspecteurs. Il était grand et mince, avec des cheveux bruns coupés court, des Ray–Ban et un costume sombre.

Il avait tout d’un fédéral.

— Bonjour, les gars! lança–t–il. Je venais voir si vous aviez du nouveau.

Il observa Brent avec curiosité.

— Qui êtes–vous ? lui demanda–t–il.

— C'est Brent Blackhawk, dit Massey en se levant. Brent, voici Vince Haggerty.


Haggerty, qui avait manifestement entendu parler de Blackhawk, parut mécontent.

— Je ne pensais pas que vous vous en mêleriez, mais je savais que vous étiez là, dit–il.

Brent regarda autour de lui.

— Je ne dérange personne, même si cette salle est exiguë.

— On fait un boulot sérieux, dit Haggerty comme s’il s’adressait à un gamin un peu casse–pieds.

— Ravi de l’entendre, répliqua Brent.

— On n’a rien de nouveau, dit Massey en fixant Haggerty.

— Si vous me cachez certaines infos…

— Bon sang, j’aimerais bien avoir des infos à cacher! lança Massey, furieux.

— Vous faites quelque chose, au moins ? demanda sèchement le fédéral.

— Non, on reste là à se tourner les pouces, répondit Joulette d’un ton sarcastique.

— Notre scène du crime ne nous a rien révélé d’utile, et la vôtre non plus, rappela Massey. Alors, on est sur le terrain. On fait la tournée des bars, en quête de témoins qui auraient vu votre collègue. On finira par trouver une piste. Et on l’aura parce qu’on travaille, on bat le pavé. N’hésitez pas à en faire autant.

— J’en fais autant, répliqua Haggerty.

— Ouais, je suis sûr que le moindre trafiquant du centre–ville sera prêt à parler quand il vous verra débarquer. Vous avez l’air tout droit sorti d’un film, déclara Marc.


— Vous pensez que je ne connais pas mon boulot? demanda Haggerty en s’appuyant sur le bureau.

— Ce que je crois, c’est qu’on s’est assez écrasés devant vous, rétorqua Joulette d’un ton ferme.

Haggerty était manifestement tendu. Il se redressa pour lancer à Brent un regard soupçonneux.

— Et vous, si vous trouvez quelque chose, n’importe quoi, si vous tombez sur le moindre indice…

Il pointa vers lui un index menaçant.

— Vous avez intérêt à me prévenir en priorité, conclut–il. Et si vous êtes tous en train de battre le pavé, comme vous dites, qu’est–ce que vous foutez là?

Joulette se leva.

— On travaille sur autre chose : une affaire qui concerne la police de La Nouvelle–Orléans et qui ne relève pas de votre juridiction. Blackhawk, je vais te chercher les documents que tu voulais.

Haggerty fronça les sourcils.

— Je croyais que Blackhawk était là pour une raison précise, dit–il d’un ton menaçant.

— Ah, oui? fit Massey. Eh bien moi, je crois savoir, et je tiens ça de mon lieutenant, que Blackhawk a été envoyé ici par la plus haute autorité et que je dois me montrer extrêmement coopératif avec lui.

Haggerty s’appuya sur le bureau de Massey et prit une profonde inspiration.

— Ecoutez, vous tous. Je sais que vous me trouvez coincé, mais on a perdu un collègue. Vous êtes flics. Vous devez comprendre ce qu’on ressent, dans ces cas–là.


— On connaît notre boulot, répliqua Massey. Si on a du nouveau, on vous tiendra au courant.

Haggerty se redressa.

— N’oubliez surtout pas, dit–il. Merci. Blackhawk, j’ai été ravi de vous rencontrer.

Sur ces mots, il tourna les talons.

— On dirait qu’il cherche à se faire accepter, dit Brent dès qu’il fut parti.

— Ouais, fit Joulette, qui venait de réapparaître. Mais c’est un peu tard. Il nous a toujours pris pour des ploucs incapables.

— La victime était peut–être un ami à lui. C’est dur de perdre un ami. Les gens qui souffrent deviennent parfois méchants, dit Brent.

— Non. A mon avis, ils ne se connaissaient pas, répliqua Joulette.

— Tout de même…, fit Brent en haussant les épaules, soucieux de se montrer diplomate.

Massey se mit à rire.

— Il a quelque chose de bizarre, ce type… Enfin, bon, c’est comme ça… Tu peux emporter le dossier Ciello dans la salle de conférences, à côté.

— Merci, fit Brent sans un mot de plus.

Il savait qu’il était toléré uniquement parce que les deux policiers détestaient Haggerty.

Cela n’avait d’ailleurs aucune importance, du moment qu’il obtenait ce qu’il voulait.

Il s’installa dans la petite salle sombre, et ouvrit le
premier dossier. Il comprit vite que, là aussi, il avait trouvé ce qu’il cherchait.



— Donc, fit Patricia à Nikki en buvant une gorgée de café crème, Nathan et moi prenons les cimetières de St. Louis demain après–midi.

— Oui, comme tous les vendredis, répondit Nikki, qui ne comprenait pas pourquoi son amie et les autres la scrutaient avec une telle intensité.

— Bon, qu’est–ce qu’il y a?

Patricia regarda Nathan, qui se tourna vers Mitch, qui lui–même interrogea Julian du regard.

— Quoi? insista Nikki.

— On… Si Nathan et moi faisons les cimetières, tu vas te retrouver au Garden District avec Mitch ou Julian.

— Oui. Et alors?

Patricia eut l’air compatissant. Toutes deux connaissaient bien la ville. Elles avaient grandi dans le même quartier, mais venaient de milieux différents. Patricia était partie étudier en Virginie et s’exprimait sans le moindre accent.

Cependant, quand elle le voulait, elle pouvait retrouver les intonations du patois cajun. Elle était issue d’une famille d’éleveurs de crevettes, des gens honnêtes et travailleurs qui recevaient souvent toute l’équipe dans le bayou pour des repas succulents.

Tout comme lors de sa première rencontre avec Andrea, Nikki s’était vite liée d’amitié avec Patricia, qui était pleine de vie et d’enthousiasme, et qui avait la passion
de l’histoire. Elles aimaient faire les magasins ensemble, notamment flâner dans les librairies pour découvrir des ouvrages épuisés et partager leurs trésors.

Or, Patricia la regardait désormais comme si elle était une vieille parente sénile.

— Nikki, dit–elle gentiment, nous pensons que tu ne devrais pas faire d’excursions dans le Garden District.

Nikki grommela.

— J’en fais pourtant depuis le début.

Mitch toussota et se passa une main dans les cheveux.

— A tes débuts avec Max, tu ne venais pas de perdre Andy. Maintenant… ce serait dur.

— Je n’ai pas perdu Andy! répliqua la jeune femme avec colère.

Elle lança un coup d’œil accusateur à Julian, qui se contenta d’un regard vague.

— Qu’est–ce que tu leur as raconté?

— Moi ? Rien du tout. Je te jure !

— Mme D’Orso a dit que tu voyais des fantômes, intervint Nathan.

— Eh bien, c’est faux. Ce ne sont que des cauchemars. Une réaction normale, après un traumatisme. J’irai au Garden District, c’est réglé. Autre chose?

— Oui, fit Patricia, toujours mal à l’aise, les yeux baissés.

— Quoi? fit Nikki, sachant qu’elle se montrait sèche et agressive.


— Il faut remplacer Andy, dit Patricia en la regardant enfin.

Le sang de Nikki se glaça, mais elle parvint à masquer son émotion.

— Oui, bien sûr. Si seulement Max était là! Il est censé intervenir dans le choix de ses employés.

— Il te charge des entretiens et de l’embauche, de toute façon, répondit Patricia.

— Ne t’en fais pas. Je vais passer une annonce et commencer les entretiens dès que possible. C’est bon pour tout le monde?

Ils échangèrent des regards. Nathan fut le premier à afficher un sourire forcé. Les autres l’imitèrent.

— D’accord. Super, conclut Patricia en posant sa tasse. Bon, il est temps d’y aller.



— Nous arrivons maintenant en un lieu où la réalité dépasse de loin toutes les horreurs de la fiction, annonça Nikki en se tournant vers son groupe, dans Royal Street.

Les touristes étaient tous charmants, ce soir. Pas de jeunes enfants, beaucoup de couples et une jeune fille : une étudiante, apparemment, qui prenait des notes dans un calepin. Julian s’était chargé de la partie administrative, de l’accueil, de la vente des billets. Nikki avait une quarantaine de personnes autour d’elle. Elle préférait les groupes plus petits, car ils étaient plus faciles à gérer. Parfois, durant la haute saison touristique, ils se retrouvaient face à une foule de clients, ce qui n’était pas sans poser de problèmes.
Il était alors difficile de se faire entendre ou simplement de ne pas gêner la circulation. Toutefois, sa voix portait suffisamment. Il était rare qu’elle fût obligée de répéter ses propos. Le guide qui restait en queue de peloton était chargé de veiller sur les retardataires.

— Elle est cool, cette maison, marmonna un jeune homme en étudiant un bâtiment situé derrière Nikki.

— Nous sommes au 1140, Royal Street, que l’on appelle plus communément la « maison Lalaurie ». C'est en 1831 que Delphine Lalaurie et son mari, le Dr Louis Lalaurie, ont acheté cette maison à Edmond Soniat du Fossat. Cette dame était d’une grande beauté, dit–on. Elle avait réussi à gravir les échelons de la société grâce à ses toilettes élégantes, en menant une existence vouée aux mondanités. L'élite de la ville admirait sa grâce.

Les gens s’étaient un peu dispersés sur le trottoir. Une musique de jazz leur parvenait depuis une boîte, au coin de la rue. Les riverains avaient tendance à contourner les groupes de touristes. A part un ivrogne, de temps à autre, tout se déroulait à merveille.

— En 1833, Mme Lalaurie a commencé à inspirer d’autres sentiments que l’admiration. Des soupçons. Les rumeurs allaient bon train : on rapportait des horreurs. Mme Lalaurie était mariée à un médecin, un homme fasciné par l’anatomie et la résistance du corps humain. Un jour, quelqu’un fut témoin d’un acte de cruauté sans nom. Mme Lalaurie fut surprise en train de battre l’enfant d’une esclave. La malheureuse a voulu se réfugier sur le balcon et a fait une chute. Elle est morte sur le coup.


— Mme Lalaurie a–t–elle été arrêtée ? demanda un touriste.

— Eh bien, les temps étaient autres, répondit Nikki, qui adorait les questions car elles soulignaient l’effet dramatique de ses récits. Mme Lalaurie a dû payer une amende. Quant à ses esclaves, ils lui furent confisqués et on les vendit aux enchères.

— Seigneur! s’exclama une femme.

Nikki sourit.

— Si au moins ces mesures avaient été efficaces, reprit–elle. Voyez–vous, Mme Lalaurie a voulu récupérer ses esclaves. Elle a donc fait croire à sa famille que les autorités l’avaient malmenée, qu’elle n’était en rien responsable de la mort de cette fillette. N’oubliez pas que les esclaves étaient consi– dérés comme des objets. Certains maîtres les traitaient humainement, mais la plupart d’entre eux étaient battus en cas de désobéissance. Bref, Mme Lalaurie a réussi à convaincre sa famille de racheter ses esclaves et de les lui rendre. Ces malheureux se sont donc retrouvés entre les griffes d’une femme qui semblait douce et gracieuse en public, mais qui se transformait lorsqu’elle se retrouvait seule chez elle… C’est un incendie qui finit par attirer des sauveteurs dans la maison. Ils découvrirent alors un spectacle encore plus épouvantable que ceux des romans d’horreur.

— Comment ça? fit une voix féminine.

— On a retrouvé les esclaves enchaînés contre le mur, dans des positions dignes de contorsionnistes. Ils avaient les os fracturés. Certains étaient dans des cages minus–
cules, d’autres étaient attachés à des tables d’opération. Seul l’esprit tordu du Dr Lalaurie savait pourquoi. Dans le grenier, des parties de cadavres étaient éparpillées un peu partout. De nombreux pompiers en eurent des malaises ou s’évanouirent.

— Les Lalaurie ont été punis?

Nikki allait répondre, mais sa gorge se noua.

Dans la foule, elle vit Andy.

Elle portait encore son tailleur. Elle était superbe, comme toujours, mais…

Grise. Livide.

Morte.

Nikki se contenta de la fixer. Andy lui adressa un sourire contrit, comme pour s’excuser.

— Alors, ils se sont fait prendre? insista un homme.

Nikki l’entendit à peine. Elle regardait fixement Andy, incapable de prononcer un mot.

— Tu n’es pas là, balbutia–t–elle enfin.

Un jeune homme l’entendit.

— Qui n’est pas là? demanda–t–il sur un ton plein de curiosité.

— J’en ai des frissons, dit quelqu’un dans la foule.

— Nikki! s’écria Julian.

Elle parvint à détacher son regard d’Andy pour se tourner vers son collègue.

Quelqu’un d’autre venait de rejoindre le groupe. L’homme qui était intervenu la veille, et qu’ils avaient revu au commis– sariat. Celui qui lui avait montré la photo du vagabond du café, l’autre fantôme qui hantait les rues.


Brent Blackhawk.

Etrangement, la présence de Brent eut pour effet de la faire sortir de sa torpeur. Elle refusa de regarder de nouveau en direction de l’endroit où se tenait Andy.

— Les Lalaurie…

D’abord, elle eut du mal à parler, puis elle observa la foule. Andy était encore là. Nul ne la remarquait.

« Je suis vraiment en train de perdre la raison », songea– t–elle.

Non, c’était impossible. Il ne fallait pas que cela se produise.

Elle se tourna vers la maison, redoutant de voir apparaître des dizaines d’âmes torturées, tourmentées : des fantômes qu’elle seule aurait vus.

— Tous les voisins étaient sortis de chez eux, horrifiés, dit–elle d’une voix forte. Les citoyens étaient si choqués que le couple faillit se faire lyncher. Toutefois, il réussit à échapper à la colère des voisins furieux. Mme Lalaurie s’enfuit dans sa voiture et prit un bateau au bayou de St. John vers St. Tammary Parish.

— Et ensuite ? cria une femme. Les autorités l’ont poursuivie, j’espère!

— Ensuite, ce que nous savons des événements commence à se fondre dans la légende. Certains affirment qu’elle est partie pour Paris. On ignore si son mari et elle ont continué leurs expériences cruelles en Europe. Selon d’autres sources, ils sont restés sur la North Shore pour le restant de leurs jours. Mme Lalaurie serait morte en 1842 et reposerait quelque part dans cette ville.


— Ouh! fit une adolescente avec dégoût, provoquant l’hilarité de la foule.

— Mais la maison est encore là, dit un homme. Elle n’a donc pas brûlé?

Nikki se tourna vers la foule, en priant pour qu’Andy eût disparu.

Elle n’était plus là.

Nikki prit une profonde inspiration.

— La maison a bien brûlé mais, en 1837, elle a été reconstruite. C'est à ce moment–là que seraient apparus des bruits étranges, des lumières mystérieuses. Au départ, nul ne semblait pouvoir rester longtemps dans ces lieux. Un propriétaire n’y a passé que trois mois. Les reines vaudoues de la ville ont affirmé que la maison était hantée. Un barbier qui avait ouvert une boutique au rez–de–chaussée a dû partir. Un marchand de meubles n’a pas tenu plus longtemps. Quand la guerre de Sécession a divisé le pays, les gens ont perdu tout intérêt pour cette maison. Durant la reconstruction, ce fut une école ouverte aux enfants blancs et noirs. Ensuite est apparue la ségrégation. L’école était alors réservée aux Noirs. Cette période a duré un an. La maison a ensuite abrité un conservatoire mais, avec cette réputation, les gens n’avaient pas envie de venir écouter des concerts. Le soir de l’ultime spectacle, certains ont juré avoir entendu Mme Lalaurie et ses amis festoyer bruyamment. Bien sûr, ce n’est qu’une rumeur. Quant à savoir ce qui est vrai…

En se tournant de nouveau vers son auditoire, Nikki sentit sa gorge se nouer.


Andy était de retour. Elle cherchait à se cacher parmi les autres.

Loin de Julian.

Et de Brent Blackhawk.

Brent, lui, regardait fixement Nikki. Même dans les ombres de la nuit, elle était certaine de voir la couleur de ses yeux, ce vert intense, tandis qu’il l’observait. Il voyait en elle toutes sortes de choses qu’elle voulait dissimuler.

Andy, tu n’es pas vraiment là. Ce ne sont que des hallucinations.

— Qu’est–ce qui est vrai ? demanda quelqu’un.

Nikki serra les dents, les yeux rivés sur Andy, cherchant à se convaincre.

— Ce qui est vrai? répéta–t–elle. Tout et rien… Quoi qu’il en soit, la maison a été divisée en appartements et, en 1889, un dénommé Joseph Edouard Vigne s’y est installé. On le prenait pour un vagabond, un miséreux qui aurait eu du mal à joindre les deux bouts. Mais quand on l’a retrouvé mort, en 1892, il y avait plus de dix mille dollars cachés dans son appartement. S’agissait–il d’une mort naturelle ? Ou bien les fantômes de la maison Lalaurie l’ont–ils emporté? A chacun d’en décider. Pour l’heure, certains prétendent que l’esprit de Joseph rôde dans la maison, à la recherche de l’argent, en compagnie des esprits des esclaves torturés, qui agitent leurs chaînes, en quête de liberté et de salut.

— C'est ça. Des fantômes! lança un gros homme en riant.

— Comme vous le voyez, reprit Nikki, la maison est en
parfait état. Le propriétaire actuel n’a aucun problème. Du moins à notre connaissance. Tous les appartements sont occupés. Au début des années 1990, il y avait un saloon qui fonctionnait plutôt bien. Le Saloon hanté. Ensuite, il y a eu un magasin de meubles qui a fait faillite. En trouvant ses meubles abîmés, le propriétaire s’est dit qu’il était victime de vandalisme. Il avait retrouvé sur les débris une substance bizarre, malodorante et huileuse. Il a fini par en avoir assez et il a décidé de s’installer ailleurs.

— La maison est habitée actuellement ? demanda l’épouse du gros homme.

— Oui, et tout semble bien se passer, répondit Nikki avec entrain.

Bon, Andy, tu peux rester là. J’ai décidé que j’étais folle. Je vais vivre avec ma folie et je n’en parlerai à personne.

— Il y a un dernier détail. Vers 1941, on a découvert dans le cimetière numéro un de St. Louis une pierre tombale au nom de Mme Delphine Lalaurie. Elle n’était pas sur une tombe précise ni sur un mausolée. Serait–elle revenue à La Nouvelle–Orléans ? S'y trouve–t–elle encore? Chacun répondra à cette question selon ses croyances.

Tandis que Nikki se hâtait vers la prochaine étape du parcours, elle sentit la présence d’Andy à côté d’elle.

— Tu n’es pas là, lui dit–elle sans se tourner.

— Pardon. Je marche trop près?

C’était une femme sympathique d’une soixantaine d’an– nées qui venait de lui parler. Elle semblait perplexe.

— Non, non… Excusez–moi, murmura Nikki en cher– chant une explication plausible. Je répète mon texte.


— Ah! fit la dame avec un sourire.

Andy se trouvait de l’autre côté.

— Va–t’en ! lui chuchota Nikki.

— Pardon? fit la dame.

— Rien. Excusez–moi. Je ne vous parlais pas.

La femme la regarda comme si elle était folle.

Car son comportement le laissait supposer.

Il fallait qu’elle ignore Andy.

Elle le fit avec détermination. Jusqu’à l’étape suivante : une taverne où se retrouvaient autrefois les pirates, devenue un café branché qui revendiquait son passé.

Andy s’évanouit dans la foule.

Mais Brent était encore là, au fond.

Globalement, Nikki trouvait cette visite particulière– ment réussie. Les touristes posaient des tas de questions. Ils étaient sympathiques, ils frissonnaient d’effroi au bon moment. Ils voulaient savoir quels étaient les faits et ce qui relevait de la légende.

Ensuite, de retour chez Mme D’Orso, ils envisagèrent tous de faire un tour des cimetières, le lendemain, et distribuèrent des pourboires plus généreux que jamais.

Grâce à ces clients tardifs, le café était animé. Nikki discuta avec plusieurs personnes, tandis que Julian, un peu à l’écart, décrivait à des clients potentiels les autres excursions.

Andy ne se montra pas.

Au contraire de Brent Blackhawk, qui était encore là. Il attendait que les derniers touristes commandent leurs consommations au comptoir.


Puis il aborda Nikki.

— Brent Blackhawk, lui rappela–t–il. Nous nous sommes croisés au commissariat.

— Oui, bien sûr, fit–elle d’un ton un peu froid.

— Il faut que je vous parle.

— Je n’y tiens pas, répondit–elle en rougissant légèrement.

Il la mettait mal à l’aise pour plusieurs raisons. D’abord, il lui faisait une peur bleue. Ensuite, il était terriblement séduisant, viril et puissant. Comme un homme très sûr de lui. Il émanait de lui une sorte de courant à la fois effrayant et fascinant. C’était comme si elle l’avait déjà rencontré en d’autres circonstances… Et enfin, il donnait l’impression de la transpercer du regard, de lire en elle.

— Non, je ne pense pas que nous devrions discuter, répéta–t–elle en détournant les yeux.

Où était passé Julian ? Il était en train de draguer une jeunette, plus loin.

— Je crois pouvoir vous aider.

Elle croisa enfin le regard de Blackhawk. L’avait–elle déjà entendu prononcer cette phrase dans ses rêves? Ou bien s’agissait–il encore d’une vision provoquée par son sentiment de culpabilité?

— Nous traversons une mauvaise période, déclara– t–elle.

— Je sais, et j’en suis désolé.

— Merci, dit–elle, un peu tendue.

— Cependant… vous avez besoin d’aide et je peux vous l’apporter.


— J’ai la chance d’avoir de très bons amis.

Brent opina en souriant.

— Ecoutez… Prenons donc un verre ensemble.

— J’évite de boire, ces temps–ci.

— Un café, alors?

Elle désigna la salle d’un geste.

— Pas ici, répondit–elle avec un sourire charmant qui faisait ressortir la beauté de ses traits.

Pourquoi avait–elle peur de lui?

Parce que…

Parce qu’il donnait peut–être de la réalité à ses fantômes ?

— Je… Euh…

— Vous l’avez vue, ce soir, reprit–il. Vous avez vu votre amie, Andy, celle qui a été tuée.

Elle en demeura bouche bée.

— Non, non, répondit–elle en secouant la tête. Bien sûr que non! Elle est morte. Les fantômes n’existent pas.

Il la fixa avec un sourire entendu.

— Qu’est–ce qui vous fait dire ça? lui demanda–t–elle, prise d’un vertige. Enfin… Comment pouvez–vous le savoir ?

— Je l’ai vue, moi aussi, dit–il doucement.



9.


Brent sentait son cœur battre très fort pour cette superbe jeune femme qu’il trouvait touchante. Ses yeux reflétaient à la fois le tourment, la méfiance et un sentiment qui ressem– blait à de l’espoir. Elle se tenait droite, un peu crispée, et pourtant…

— Vous savez, dit–elle, mes amis commencent à me prendre pour une folle.

— Ça arrive, dit–il.

— Génial. Ils vont finir par me faire enfermer. Et vous ne m’aidez en rien, contrairement à ce que vous croyez.

— Je peux vous aider, assura–t–il. Si vous me le permettez.

Elle eut un sourire désabusé.

— Julian ne me laissera jamais partir seule avec vous.

Brent observa l’homme qui avait pris la défense de la jeune femme, lors de cette bagarre, et qui était avec elle au commissariat. Etait–il son amant ? Cette pensée le perturba. Il devait admettre qu’il était attiré par Nikki DuMonde. Une attirance telle qu’il n’en avait pas éprouvé depuis des années. Trouver une femme belle était une
chose. La jeunesse en soi était belle, et Nikki était à cet âge, proche de la trentaine, où l’élégance de la maturité s’ajoutait à celle de ses traits. Après tout, il était vivant. Au cours des années ayant suivi la mort de Tania, il avait vécu, respiré, franchi toutes les étapes du deuil, rencontré plusieurs femmes, fait l’amour, et…

Il avait poursuivi sa route. Le monde regorgeait de gens. Ceux que l’on croisait sur son chemin, avec qui l’on partageait quelque chose, avant de repartir. Un moment, une soirée, quelques semaines, voire des mois.

Mais il n’avait pas connu… ça.

« Recule! » se dit–il.

Il ne mélangeait jamais travail et sentiments. Tous ceux qui travaillaient pour l’agence d’Adam étaient un jour ou l’autre victimes de railleries, à cause de leur tendance au paranormal, mais ils demeuraient des professionnels.

Seulement, Nikki DuMonde avait un je–ne–sais– quoi…

Ce n’était pas simplement son apparence.

C’était son âme.

L'essence même de son existence.

Ses yeux, sa passion, ses mouvements, le son de sa voix… Tout.

— Julian est votre fiancé ? Votre petit ami ? demanda– t–il poliment.

Elle sourit et baissa furtivement les yeux.

— Non. C'est mon meilleur ami. Depuis des années.

Brent sourit à son tour.

— Mais il ne croit pas un mot de ce que vous affirmez,
n’est–ce pas ? Il croit que vous voyez des fantômes à cause du traumatisme consécutif à la mort d’Andrea Ciello.

Elle sembla mal à l’aise, et il comprit qu’il avait vu juste.

— Je vous l’ai dit. Mes amis me croient folle.

— Et vous… qu’est–ce que vous en pensez? lui deman– da–t–il.

Il plissa les yeux.

— Vous êtes qui, au juste? Un flic? Un flic médium, peut–être ?

— Je ne suis pas flic.

— FBI?

— Non plus.

— Alors quoi?

— Je travaille au sein d’une agence privée qui effectue des missions étranges pour le gouvernement, expliqua–t–il. Mais nous travaillons aussi pour des particuliers.

— Ah? D’accord.

— On le prend, ce café?

— Je ne vois plus Andy, murmura–t–elle.

— Non. Elle n’est pas là.

Nikki hésita encore.

— Elle… elle vous a parlé ?

Il secoua la tête.

— Je ne lui ai pas montré que j’étais au courant de sa présence.

— Bien sûr ! lança Nikki d’un air quelque peu railleur.

— Elle a confiance en vous, pas en moi.


— Ah! Les fantômes doivent faire confiance aux gens pour leur parler, c’est ça?

— Tout dépend du fantôme, répondit Brent, impassible malgré le ton agressif de la jeune femme.

Elle hésitait toujours. L'espace d’un instant, il crut qu’elle allait l’envoyer promener.

— Accordez–moi une minute, dit–elle.

Brent la regarda rejoindre Julian. Ce type n’avait pas confiance en lui, il le sentait. Il était très protecteur envers Nikki. Quand Brent s’était joint au groupe de touristes, Julian s’était montré assez aimable. Brent avait payé sa place pour avoir le privilège de se promener et d’écouter les commentaires avec les autres.

A présent, Julian se disputait avec Nikki. Mais il ne parvint pas à la dissuader. Elle n’en parut que plus déter– minée, au contraire.

Quand elle se retourna pour revenir vers lui, Brent remarqua que Julian l’observait avec attention. Il leva son gobelet de café en guise de salut.

— Bonsoir! lança–t–il. Où allez–vous, tous les deux?

Brent cita le bar d’un hôtel, l’un des plus fréquentés du quartier, pour bien faire comprendre à Julian qu’il n’avait pas l’intention d’emmener la jeune femme dans un endroit mal famé ou trop isolé.

— Bonne soirée!

Nikki rejoignit Brent.

— Il semble plutôt d’accord, dit Brent en souriant, tandis qu’ils s’éloignaient dans la rue.


— Non. Il me prend pour une imbécile. C’est ce que je suis?

— Non.

— Il va sans doute nous suivre.

— C'est une mise en garde ? demanda Brent d’une voix douce. Parce que je n’ai aucune intention malveillante, vous savez?

— Si vous comptez jouer avec mon esprit, on peut dire que ce sera de la malveillance.

Il soupira, mais ne dit rien. Ils croisèrent quelques tou– ristes qui avaient participé à la visite guidée.

— Merci encore, mademoiselle! C’était très bien!

— Tant mieux, j’en suis ravie. Revenez une autre fois!

— J’avais presque l’impression de voir des fantômes, dit une femme en riant.

L’hôtel se trouvait au coin de la rue. Brent ouvrit la porte. Nikki le remercia.

L’établissement était plus calme que la plupart des autres bars. Un pianiste jouait des airs connus. Des hommes d’affaires étaient attablés dans des box en chêne. Des femmes élégamment vêtues sortaient du restaurant. Les touristes, eux, étaient en short et en débardeur.

Il n’y avait que deux sièges vides au bar. Une hôtesse au teint cuivré et aux yeux noirs accueillit Brent et Nikki d’un sourire et les installa dans un coin tranquille.

Quand ils furent assis, Nikki ouvrit la bouche pour parler, mais elle se ravisa en voyant arriver un serveur. Elle commanda un cappuccino. Brent en fit autant.


Le serveur s’éloigna.

Nikki esquissa un sourire triste. Elle se mit à lisser nerveu– sement sa serviette en papier. Elle avait des doigts longs et délicats, des ongles recouverts de vernis incolore.

— Donc vous n’êtes ni flic ni agent du FBI, mais vous avez accès aux dossiers de la police et vous vous promenez avec la photo d’un homme mort, ce qui pousse les gens sains d’esprit à basculer de l’autre côté. A moins que vous ne soyez un psy qui étudie la nature humaine.

— Non.

— Très bien… Ça fait longtemps que vous voyez des fantômes ?

— Un moment, répondit–il.

— Vous êtes indien, n’est–ce pas? Ou plutôt amérin– dien ?

— Je le suis en partie, oui.

— De quelle tribu?

— Les Lakotas. Par l’un de mes grands–pères.

— Donc…

Elle s’interrompit en voyant revenir le serveur. Il ne parut guère s’offusquer qu’ils ne boivent pas d’alcool; le cappuccino coûtait plus cher qu’un cognac.

Dès qu’il se fut éloigné, Nikki fixa Brent de ses yeux turquoise et inquisiteurs.

— Dites–moi, vous êtes tombé dans cette histoire de fantômes en fumant le calumet, ou quoi?

Elle était effrayée et furieuse, donc un peu agressive.

Brent ressentait lui–même une certaine tension. Il prit une profonde inspiration.


— Non. Ça n’a rien à voir avec le calumet.

— Bon, d’accord, dit–elle en remuant son café. C’est que… vous ne pouvez pas imaginer à quel point je suis angoissée. J’ai l’impression d’avoir perdu l’esprit.

— Ce n’est pas le cas, rassurez–vous.

— Vous trouvez tout à fait normal que je voie des fantômes parce que vous êtes atteint du même symptôme que moi.

— Je n’ai jamais dit que c’était normal.

— Donc nous sommes fous tous les deux?

— Non. Certains naissent avec l’oreille musicale. Ils peuvent jouer un air sans prendre aucun cours de solfège. D’autres sont doués pour le dessin.

— Et vous, vous êtes né avec le don de voir des fantômes ?

Il secoua la tête.

— Ce que j’essaie de vous dire, c’est que la vie est pleine de zones grises. Pour l’heure, vous avez peur. Je ne vous en veux pas. Remettre en cause votre santé mentale peut être encore plus dérangeant que d’admettre votre rapport aux fantômes. Je reconnais que ce n’est pas une chose normale. N’empêche que ça ne fait pas de vous une folle. Tous les scientifiques savent qu’il existe dans le monde des phéno– mènes qui défient la logique. On explique la gravité, la vie, l’évolution, le passé. On remet sans cesse en question la foi. Des hommes vivent et meurent pour leurs croyances. Mais aucun ne possède la réponse définitive.

Elle afficha un sourire sceptique.


— Pas même vous? Vos fantômes ne vous expliquent donc pas tout?

Il sourit.

— En général, les fantômes sont un peu perdus eux– mêmes.

— Pourquoi? Ils cherchent quelque chose? Ils veulent se venger?

Sa question était à moitié sincère et à moitié scep– tique.

— Il existe différentes raisons.

Elle baissa les yeux et se remit à tripoter sa serviette. Brent en fit autant avec la sienne. Leurs doigts se frôlèrent. Etonnée, elle se redressa et croisa son regard intense, consciente du courant qui passait entre eux.

Brent fut parcouru d’un long frisson. Elle était attirante à bien des égards. Sensuelle de la façon la plus naturelle qui soit : tout le contraire de la provocation.

Et elle ne lui faisait pas confiance. Elle voulait qu’il reste à distance.

Il écarta sa main de la sienne, de peur qu’elle ne se lève pour partir.

— Nikki, je crois sincèrement que je peux vous aider. Et j’ai désespérément besoin de votre aide en retour.

Elle ne bondit pas, mais garda la tête baissée. Puis elle le regarda de nouveau.

— Qui est cet homme dont vous m’avez montré la photo, tout à l’heure? Et quand est–il mort? Etait–il censé être mort quand je l’ai vu chez Mme D'Orso? Ou bien a–t–il été tué plus tard?


Il secoua la tête.

— Le légiste ne peut donner qu’une heure approxima– tive. A mon avis, quand vous l’avez vu pour la première fois, il était en vie mais il se trouvait dans une situation difficile. Je ne le connaissais pas mais je sais que c’était un agent du FBI en mission, un homme au–dessus de tout soupçon. Le genre de type incorruptible. Il avait travaillé dans les pires taudis, au milieu des pires trafiquants de drogue, dans les zones de guerre. Ici, il était sur un gros coup. Il a réussi à rester infiltré en gardant le secret jusqu’à ce qu’il obtienne quelque chose.

— Vous le connaissiez? demanda Nikki.

Brent secoua la tête.

— Non. C'est le problème, justement.

— Comment savez–vous qu’il était blanc comme neige ? Et en quoi est–ce un problème de ne pas le connaître?

— Je travaille pour un homme qui évolue dans les cercles les plus élevés du gouvernement. Mais il exige toujours des preuves. Adam Harrison s’adresse toujours aux personnes qui connaissaient le mieux sa cible. Quand on n’entend que des compliments sur quelqu’un, on peut croire qu’ils sont fondés.

— Je l’ai pris pour un vagabond, alors que c’était un type bien. Je suis vraiment perspicace, hein?

— Vous avez vu ce qu’il voulait vous faire voir, dit Brent.

— En quoi aurait–il été préférable que vous le connaissiez personnellement ?

— Il ne me connaissait pas non plus, alors il n’avait
aucune raison de me faire confiance. Mais vous l’avez revu dans la rue, l’autre soir. Ça fait partie du problème, non?

Elle lécha sa cuillère d’un air pensif.

Brent fut de nouveau parcouru d’un frisson.

Il était professionnel avant tout. Et il était au travail. Un chasseur de fantômes dont beaucoup se moquaient, mais un professionnel tout de même.

Ne jamais mélanger le plaisir et le travail. Surtout quand il existait un risque, même minime, que cela puisse amoin– drir sa perception ou ses capacités. C'était une question de vie ou de mort.

— Oui, je l’ai vu, murmura Nikki.

Puis elle regarda Brent d’un air implorant.

— Ils ont dû se tromper. Il n’est pas mort. C’est quelqu’un d’autre…

— Non.

Elle poussa un long soupir.

— Et vous savez qu’Andy est morte, elle aussi, ajouta– t–il.

Elle esquissa un sourire mélancolique.

— Oui. Andy est morte.

— Mais vous la voyez sans cesse.

— Oui, murmura–t–elle, les yeux baissés, avant de relever vivement la tête. Elle a même changé de vêtements. Elle a enlevé le T–shirt qu’elle portait quand… Pour mettre le tailleur dans lequel elle a été enterrée.

— Elle est là pour vous aider, vous savez ? dit Brent doucement.


— M’aider? Pour l’instant, mes amis me croient folle et j’ai effrayé une cliente, lors de la visite.

— C’est parfois difficile, en effet, admit–il.

Elle fit tourner sa cuillère dans sa tasse vide.

— J’ai peut–être besoin d’un verre, finalement, dit–elle. Non, non. Je vais commencer à voir des éléphants blancs…

— Un autre cappuccino, alors? suggéra Brent.

Elle le toisa de ses yeux turquoise.

— Vous me dites que je possède un don, comme un peintre ou un musicien. Le même don que vous. Qu’il a surgi parce qu’Andy veut m’aider, et que je ne suis pas folle.

— Voilà.

— Et d’autres personnes sont dans le même cas?

— Oui.

— Pourquoi n’en ai–je jamais entendu parler?

Brent haussa les épaules et leva les mains en prenant soin de ne pas la toucher. Le parfum de Nikki était subtil, comme ses mouvements, son souffle…

— Vous avez certainement lu des histoires de… maisons hantées, par exemple. En général, elles sont écrites par des gens extérieurs à tout ça. Les personnes impliquées sont en général très discrètes sur ces questions.

— Bien sûr, fit Nikki.

— J’ai besoin de votre aide.

Elle soupira et le regarda fixement.

— Et vous aussi, vous avez besoin de mon aide, ajou– ta–t–il.

— Qu’est–ce que vous attendez de moi, au juste?


— Il faut que j’apprenne à connaître vos fantômes.

— Vous ne pouvez pas… tout simplement vous présenter à eux? demanda–t–elle en ne plaisantant qu’à moitié.

Son rire s’éteignit rapidement.

— Ils ne me connaissent pas. Ils ne me font pas confiance.

— Andy vous aurait adoré, murmura–t–elle en secouant la tête. Et comment dois–je vous présenter à mes fantômes ? Je n’ai jamais parlé à votre agent décédé. Je l’ai vu chez Mme D’Orso, mort ou vivant, je l’ignore. Puis dans la rue, quand il était… Quant à Andy… je ne sais jamais à l’avance où et quand elle va apparaître.

— Nous pourrions la chercher ensemble, suggéra–t–il. Si elle sait que vous me faites confiance, elle sera rassurée.

— Mais pourquoi vous ferais–je confiance?

— Je crois que c’est déjà le cas, dit–il.

Elle rougit.

En la voyant se lever, il crut qu’elle allait s’enfuir.

— Je ne veux plus rien boire. Raccompagnez–moi chez moi.

— Bien sûr, dit–il.



Julian était très mécontent de voir Nikki s’éloigner en compagnie de cet inconnu qu’il trouvait bizarre et même dérangeant.

D’autant plus que Nikki n’était pas dans son état normal depuis la mort d’Andy.


Il les avait donc regardés s’en aller, un peu mal à l’aise.

Il avait fait les cent pas devant chez Mme D’Orso.

Puis la patronne était sortie.

— Qu’est–ce qui se passe?

— Euh… Nikki… Elle a une sorte de rendez–vous, répondit Julian.

— Je vois. Elle devrait se montrer particulièrement vigilante en ce moment.

— Je suis bien d’accord, mais je ne peux pas lui dire ce qu’elle doit faire.

— Vous auriez pu la dissuader de suivre cet homme.

— J’ai essayé.

— Bon. Si j’ai bien compris, elle voit des fantômes?

— Elle est bouleversée par la mort d’Andy.

— Bien sûr. Vous le connaissez, ce type?

— Un peu. On l’a rencontré, l’autre soir, puis on l’a revu au commissariat.

— Les flics sont parfois…

— Parfois quoi?

— Vicieux, dit Mme D’Orso à mi–voix.

— Vous croyez que je devrais les suivre?

— Oui.

Julian n’aimait pas du tout ça. Ce type bizarre… Les fantômes. C'était vraiment troublant.

Et même malsain. Pour tout le monde.

Surtout pour Nikki.

***


— C’est un appartement superbe, dit Brent en observant les lieux depuis le porche.

— C’est vrai. Je l’adore, répondit Nikki.

Ils restèrent un instant sur le seuil, un peu gênés.

— Je vais attendre que vous soyez rentrée et que vous ayez tout fermé à clé, dit–il.

Elle sentit un vent glacial balayer ses cheveux, puis elle respira un délicieux parfum d’eau de toilette. La présence de Brent était rassurante.

C’était ridicule. Et effrayant.

Elle ne le connaissait pas vraiment. En tout cas, il sortait de l’ordinaire.

Elle se demanda un instant ce qui se serait passé entre eux s’il s’était agi d’un rendez–vous. Elle avait toujours agi selon des règles bien définies. Le premier rendez–vous servait à faire connaissance, rien de plus. Elle adorait la série Sex and the City, dont elle possédait tous les épisodes en DVD, mais elle ne vivait pas comme ses héroïnes. Elle avait même tendance à avancer lentement et avec prudence, dans sa vie sentimentale comme dans son travail.

Mais s’il s’était agi d’un rendez–vous…

Son cœur battait la chamade comme dans l’attente d’un premier baiser. La brise était légère, idéale, l’incitant à s’approcher de lui, à savourer le contact de sa peau. La chaleur de son corps. Elle eut presque envie de lever la tête, de fermer les yeux, de sourire, d’entrouvrir les lèvres et… d’attendre.

Sauf qu’il ne s’agissait pas d’un rendez–vous.

Son cœur battait quand même à tout rompre. De quoi
avait–il l’air, torse nu ? Que ressentirait–elle, allongée contre lui?

Son imagination l’entraîna même plus loin. Elle se dit qu’il était sans doute un excellent amant. A la fois tendre et agressif. Passionné. Il connaissait le corps d’une femme. Il…

Elle recula vivement, priant pour qu’il ne lise pas ses pensées.

— Euh… Nous n’avons pas vraiment terminé notre discussion. Entrez. Vous êtes le bienvenu… Pardonnez–moi pour tout à l’heure : je n’avais pas envie de rester assise dans ce bar… Je suis un peu fragile, en ce moment, vous savez ?

Etonnamment, il hésita.

— Nikki, je ne veux rien vous imposer.

— Imposer?

Alors qu’elle était toute prête à…

— Il faut que vous me fassiez confiance. Si vous voulez, je pars tout de suite. Ça ne me pose aucun problème.

Leur relation était professionnelle, rien de plus, se répéta Nikki. Il voyait des fantômes. Elle aussi. Ils étaient comme des détectives en train de comparer leurs notes, et non deux amants potentiels.

— Bon, fit–elle avec un sourire forcé, je vais entrer et tout verrouiller. Mais ça ne servira pas à grand–chose contre les fantômes.

— Ce sera efficace contre les assassins bien vivants, ceux qui ont apparemment tué votre amie et un agent du gouvernement.


— C'est vrai, je dois me montrer prudente. Julian a été très sympa. Il a passé beaucoup de temps ici.

— Julian, répéta Brent.

— Alors, vous entrez?

Il sourit sans répondre.

Comme elle aimait son sourire… La façon dont il adoucissait ses traits durs. La lueur de son regard… Elle aimait tout, chez lui.

Mais elle allait trop vite. Elle ne le connaissait pas.

Elle se rendit compte qu’elle retenait son souffle. Parce qu’elle voulait tenter sa chance, alors que le monde n’avait jamais été aussi dangereux. Le moment était mal choisi.

— Je vous en prie, entrez. Je sais qu’il y a des tueurs dans cette ville, mais en ce moment, j’ai surtout peur des morts.

— Mademoiselle DuMonde, je serais ravi d’entrer.

Elle se détourna vivement car elle tremblait.

Elle glissa la clé dans la serrure. Il la suivit, balayant le rez–de–chaussée des yeux.

— Les pièces à vivre sont en bas, et les chambres en haut? demanda–t–il.

— Vous l’ignoriez?

— Je ne suis pas extralucide, répondit–il.

— Non. Vous parlez seulement aux fantômes.

Il ne lui répondit pas, mais examina les tableaux qui ornaient les murs. La plupart étaient signés d’artistes locaux. Des scènes de rue, le fleuve, les gens. Elle possédait aussi une série d’aquarelles de Florence.

Il apprécia particulièrement une peinture à l’huile du
cimetière St. Louis numéro un, qui captait à la fois la beauté de l’architecture et la décrépitude de l’endroit. Une jeune femme, tête baissée, touchait une tombe ornée d’un ange ailé. L’œuvre semblait évoquer la frontière entre la vie et la mort. Elle était pleine de mystères et de possibilités.

— Vous connaissez cette artiste ? demanda–t–il en s’ap– prochant de la toile.

— Non, répondit Nikki. Je crois qu’elle était en dernière année à Tulane. J’ai acheté ce tableau près de Jackson Square.

— Il est beau.

— Oui. Je l’adore. Elle a réussi à capturer quelque chose… Ça peut sembler étrange de dire ça, mais ce tableau a une sorte d’aura. Ce n’est peut–être pas si bizarre d’en parler avec vous.

Seigneur, c’était troublant. Elle était incapable de s’ex– primer normalement, d’être détendue. Quand les choses avaient–elles changé entre eux? Depuis le départ, elle le trouvait différent, mais elle était sans doute plus futée quand elle était en colère et quand elle voulait qu’il se tienne à distance.

Il se mit à rire.

— Ce tableau a bien une aura, dit–il, que l’on voie des fantômes ou non. N’est–ce pas ce qui fait l'art? Ce n’est pas tant la reproduction exacte d’un visage ou d’un objet, mais imprégner le sujet d’émotion, de chaleur, de quelque chose de spécial.

— Oui… vous avez sans doute raison. Mais chacun de nous voit une image différente, n’est–ce pas?


— Absolument. J’ai un ami qui possède un énorme tableau représentant des chiens. Selon lui, c’est un pur chef–d’œuvre. Alors, oui, chacun a une vision différente.

Elle se sentit rougir.

— Certains voient même des gens morts qui se promènent dans la rue! dit–elle sur un ton qui dénotait une certaine dérision. Bon, je vais faire du thé. Vous aimez le thé?

Il haussa les sourcils d’un air surpris.

— Pourquoi n’aimerais–je pas ça?

— Je ne sais pas. Je n’ai jamais su ce que les Ind… les Amérindiens buvaient.

Mon Dieu, elle s’enfonçait !

— Vous voulez dire, à part de l’eau–de–vie ?

— Je…

Elle s’interrompit en comprenant qu’il la taquinait.

— Je crois que mon côté irlandais a tendance à prendre le dessus, dit–il sèchement, alors le thé me convient très bien. Sachez toutefois que, parmi les Lakotas que je connais, certains adorent le thé et d’autres le détestent. C’est une question de goût.

Elle se força à sourire en hochant la tête. Elle vivait dans l’une des villes les plus cosmopolites du monde. Ses amis étaient blancs, noirs, homos et hétéros, catholiques, juifs, vaudous, wiccans. Jamais elle ne s’était montrée aussi maladroite.

Il la dévisageait en souriant. Elle soutint ce regard, se sentant stupide et incapable de tenir sa langue.

Elle fit un geste en direction de la cuisine.

— Je vais faire chauffer de l’eau.


— D’accord.

Dans la cuisine, elle fut saisie d’un malaise. Tout était comme elle l’avait laissé, les plans de travail étaient nets, essuyés. La cafetière…

Non, la cafetière n’était pas à sa place habituelle.

Nikki ouvrit les placards et les tiroirs. Les couverts en argent étaient bien rangés dans le tiroir de gauche. A travers les vitres des placards, elle voyait sa plus belle vaisselle, qui n’avait pas bougé. Elle se secoua. Personne n’entrait dans un appartement pour déplacer une cafetière de quelques centimètres. La bouilloire était sur la cuisinière, là où elle l’avait laissée.

Elle mit de l’eau à chauffer et balaya la pièce des yeux. Tout était normal.

Quand elle regagna le salon, Brent admirait toujours les tableaux, sans toutefois se concentrer sur une œuvre précise.

— Elle n’est pas là, en ce moment, n’est–ce pas ? demanda–t–il.

Nikki avait disposé sur son plateau, en plus des tasses et de la théière, du lait, du citron et du sucre, car elle ignorait les préférences de Brent.

Ses mains se mirent à trembler.

— Elle?

— Andy.

Il lui prit le plateau des mains et le posa sur une table basse, entre le canapé et le fauteuil. Puis il s’assit.

— Non, elle n’est pas là, répondit Nikki d’un air grave.


Elle s’assit à son tour et tendit la main vers la théière, mais il la devança.

— Je vais servir, d’accord?

Elle opina, trop nerveuse pour parler.

— Elle ne vient pas tous les soirs, c’est ça? reprit–il.

Il s’exprimait d’un ton détendu tout en servant le thé. Nikki ajouta un sucre et un nuage de thé dans sa propre tasse.

— Non, dit–elle. Elle ne vient pas tous les soirs.

Elle hésita et but une gorgée de thé.

— Si tel était le cas, je serais sans doute déjà internée. Peut–être qu’elle le sait.

— Peut–être. Je suis sûr qu’elle ne cherche pas à vous faire du mal. En fait, je suis persuadé qu’elle veut vous aider.

Nikki frémit. Le genou de Brent effleurait le sien. Leurs visages étaient si proches. Elle venait de rencontrer l’homme le plus séduisant qu’elle ait vu depuis… toujours. Il se trouvait dans son appartement. Ils se touchaient. Elle décelait les nuances d’émeraude plus foncées dans ses yeux. Elle sentait presque la texture de sa peau. Sa chaleur semblait l’envelopper.

Et ils parlaient de fantômes, tout naturellement.

— Si elle cherche à m’aider, dit–elle un peu trop vive– ment, elle devrait plutôt apparaître en présence de Massey et Joulette pour leur dire qui l’a tuée.

— Elle ne le sait probablement pas.

— Comment pourrait–elle l’ignorer?

— Elle a peut–être été agressée dans le noir ou durant
son sommeil, de sorte qu’elle n’a rien vu. Mais elle sait, du moins elle sent, que vous êtes en danger, vous aussi. Il faut que je lui parle. Elle ne va pas m’accepter ou me laisser l’approcher à moins qu’elle ne comprenne que je cherche à l’aider.

Nikki en avait la chair de poule.

— Très bien, mais qu’en est–il de cet agent du FBI ? Je ne le connaissais pas. Pourquoi est–ce que je le vois?

Brent secoua la tête.

— Je l’ignore. Il va falloir que je le découvre.

Nikki s’éclaircit la gorge.

— Je vous en prie, dites–moi que…

— Que quoi?

— Que je ne vais pas voir des défunts partout où j’irai, murmura–t–elle.

— Il faut croire en ceci, Nikki : si vous les voyez, c’est pour une bonne raison, et ils veulent vous aider.

Elle avala une gorgée de thé.

— Une bonne raison. Mon meilleur ami m’incite à consulter un psy. Tous mes proches m’évitent comme si j’étais atteinte d’une maladie contagieuse, et les choses vont empirer. Julian a cru bon de raconter à Mme D’Orso que je voyais des fantômes. Et maintenant, elle s’inquiète à son tour. Quant à Massey et Joulette, ils me prennent pour une vraie cinglée.

— Moi aussi, ils me croient dingue, dit Brent.

— Ça vous ennuie ?

— Seulement si ça m’entrave dans mes activités.


Nikki se rendit compte qu’elle avait toujours la chair de poule. Et elle avait peur comme jamais.

Elle ne comprenait pas où tout cela allait la mener.

— Andy débarque parfois en pleine nuit, dit–elle.

— Ah bon?

— Je m’endors avec la télé allumée. Elle a toujours aimé la télé.

— Elle veille sur vous.

Nikki se mit alors à déverser sur Brent un flot de paroles.

— J’ai une chambre d’amis. Si vous voulez vraiment avoir une occasion de rencontrer Andy, vous pouvez vous y installer, et si elle apparaît… je vous appellerai. Je lui parlerai d’abord de vous et ensuite…

Seigneur! Ses propos étaient insensés.

— Je vous ai dit que je ne voulais pas brusquer les choses, dit Brent avec douceur. Je veux que vous preniez le temps de me connaître et que vous me fassiez confiance.

— Vraiment? lança–t–elle en se levant. Vous voulez que je vous connaisse et que je vous fasse confiance, mais jusqu’ici vous n’avez réussi qu’à me faire peur. Qu’est–ce que vous voulez ? Que je vous envoie une invitation ? Il y a une chambre d’amis au premier. Comme j’ai peur de mon ombre, maintenant, j’apprécierais grandement que vous y dormiez cette nuit.

Elle le vit esquisser un sourire, ce sourire qui lui méta– morphosait le visage et le rendait fascinant.

— Très bien. Présenté sous cet angle…

Elle se détourna, tremblante, de peur d’en dire davantage.
Si ça continuait, elle allait bientôt le supplier de dormir avec elle, de la prendre dans ses bras.

— Les fantômes jouent–ils des tours ? demanda–t–elle.

— Comment ça?

— Est–ce qu’ils font des blagues comme déplacer des objets, par exemple?

Brent haussa les épaules d’un air hésitant.

— Vous voulez dire… comme les poltergeists?

— Oui, si vous voulez.

— Pourquoi?

— Simple curiosité.

Là encore, il hésita puis déclara :

— Je ne possède pas toutes les réponses. Mais j’ai vu des fantômes déplacer des objets, effectivement. Il y a un vieux type, au cimetière de St. Louis numéro un, qui aime jeter des pierres aux vandales quand il les voit escalader le mur d’enceinte. Il est très protecteur. Mais… bon, d’accord, il existe de jeunes fantômes et de vieux fantômes. Bouger des objets requiert de l’expérience et leur demande des efforts. Ils peuvent même avoir du mal à se matérialiser quand ils le souhaitent, surtout au début. Et quand ils ont peur, c’est pratiquement impossible.

— Comment un fantôme peut–il avoir peur ? demanda Nikki.

— Très bien, oublions que la plupart des gens vous croient folle parce que vous voyez des fantômes. Pensez à ce que peut être un fantôme. Il a un cœur, une âme, un caractère. S'il se trouve dans une situation qui aurait effrayé la personne qu’il était, eh bien, il a peur. Surtout
s’il s’agit d’un jeune fantôme. Tout ce qu’une personne ressentait, son fantôme le ressent aussi.

Nikki se rendit compte qu’elle regardait Brent comme s’il avait perdu la raison.

— Andy a–t–elle pu déplacer ma cafetière ? demanda–t–elle en baissant la tête.

Il haussa les sourcils, puis esquissa un sourire.

— Votre cafetière a bougé ? Vous êtes sûre ?

— Eh bien, non, pas tout à fait.

Il croisa son regard.

— Vous voulez peut–être inspecter la maison, voir s’il manque quelque chose. A priori, est–ce que tout est normal ?

— On dirait, répondit–elle en balayant le salon du regard.

— Vous voulez vérifier à l’étage?

Elle opina. Il la suivit.

Il s’attarda sur le seuil de sa chambre tandis qu’elle inspectait son coffret à bijoux, ses tiroirs, son placard.

— Rien?

Elle secoua négativement la tête.

— Je suis vraiment en train de perdre la raison.

— Mais non, dit–il avec douceur.

— La chambre d’amis est à côté.

Là non plus, rien d’anormal. Elle poussa un soupir.

— J’ai dû poser la cafetière un peu plus loin que d’habitude, dit–elle en haussant les épaules.

— Il est préférable de tout vérifier, répondit–il.


— Je vais fermer la porte du balcon, dans ma chambre. Vous voulez bien inspecter le reste?

— Volontiers.

De retour dans sa chambre, la jeune femme s’aperçut que les portes donnant sur le balcon étaient fermées.

— Tout semble normal! lança Brent depuis le couloir.

— Merci.

— Ça va?

— Absolument. Euh… Vous devriez être bien. En tout cas, je l’espère. Bonne nuit.

— Bonne nuit. Et ne vous en faites pas. Je suis là. Si vous avez peur de quoi que ce soit, appelez–moi, n’hésitez pas.

— D’accord. Merci encore. Bonne nuit.

Elle ferma la porte de sa chambre, mais pas à clé. Puis elle se rendit dans la salle de bains. Là, elle hésita encore. Dans l’armoire au–dessus du lavabo, l’un de ses grands flacons de parfum préférés, un cadeau de Noël de Patricia, semblait avoir été légèrement déplacé. Il était un peu trop près du bord de l’étagère.

C’était ridicule. Elle avait mis du parfum, ce matin–là. Tout comme elle avait utilisé sa cafetière. Et elle ne les avait pas remis exactement à leur place, voilà tout.

Pourtant…

Tout ça la dérangeait.

Tout la dérangeait. Elle se noyait sans doute dans un verre d’eau et elle commencerait bientôt à voir le danger
partout, si elle ne reprenait pas rapidement le contrôle de ses émotions.

Forte de cette détermination, elle décida d’aller se coucher.

Elle s’allongea, certaine de ne pas fermer l’œil de la nuit.

Ses affaires avaient été déplacées.

Pourtant, on n’entrait pas par effraction dans un appartement pour déplacer une cafetière et un flacon de parfum.

C’était peut–être Andy.

Et peut–être Nikki était–elle vraiment folle.

Dormir. Il fallait qu’elle dorme.

Non, elle n’arriverait jamais à dormir.

Et pourtant…

Ses paupières étaient lourdes et elle était dans un état de torpeur confortable. Elle avait invité un quasi–inconnu à passer la nuit chez elle, mais sa présence la rassurait. Elle ne s’était pas sentie aussi en sécurité depuis…

Depuis Andy.

Elle ferma les yeux.

Et quand elle les rouvrit, c’était le matin.
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Patricia s’éveilla de bonne heure, agacée contre elle–même. Elle détestait se réveiller avant la sonnerie du réveil. Leurs soirées se finissaient parfois tard et elle tenait à son sommeil du matin.

La chambre était encore sombre. Rien ne pouvait l’avoir tirée de son sommeil.

Près d’elle, Nathan dormait profondément. Elle se réjouit de sa présence.

Tout se passait à merveille, dans son travail et dans sa vie, jusqu’à…

Jusqu’à la mort d’Andy.

Elle fut parcourue d’un frisson de peur. Une vague de compassion pour Andy la submergea. Elle ne la connaissait pas très bien, mais ça n’avait pas d’importance. Ce qui lui était arrivé était terrible. Ce terme était même loin de décrire le fait qu’une jeune femme superbe, pleine d’énergie, qui avait toutes les raisons de vivre, ait disparu.

De son propre fait? Ou bien, comme le croyait Nikki, avec l’aide de quelqu’un?

Andy avait–elle replongé dans ses vieilles habitudes ?

Ou bien était–elle une victime?


Avait–elle eu conscience de son destin? S’était–elle vue mourir? Avait–elle lutté, avant de perdre le combat?

Patricia déglutit et regarda du côté de Nathan. Elle discernait à peine sa tête sur l’oreiller, dans la lueur pâle du matin. Mais elle entendait son souffle régulier.

Face à l’insistance de Nikki, la police avait été obligée de considérer l’affaire d’Andy plus sérieusement. Mais ils n’avaient rien. L’inspecteur Massey s’était montré honnête avec eux, à ce propos.

Si Andy avait été agressée, nul n’avait rien entendu. Mais qui se trouvait sur les lieux ? La pauvre Mme Montobello, qui était sourde comme un pot.

Patricia se dit soudain qu’il aurait mieux valu qu’ils ne rencontrent jamais Andy Ciello. Ce qui lui était arrivé trouvait certainement son origine dans son passé.

A moins qu’elle ait été victime d’un psychopathe qui avait frappé au hasard?

Un tueur qui n’avait laissé ni empreintes digitales, ni fibres, ni cheveux.

Non. Un psychopathe n’aurait pas cherché à maquiller son crime en overdose.

— Salut!

Elle faillit sauter au plafond, tant la voix de Nathan la surprit.

— Mon Dieu! souffla–t–elle.

— Patricia, qu’est–ce que tu as? lui demanda–t–il en la prenant dans ses bras. Tu es glacée et tu trembles comme une feuille.

— Tu m’as fait peur.


— Mais j’ai passé toute la nuit à côté de toi.

Toute la nuit.

Nathan. Au départ, son attirance pour lui était purement sexuelle. Il l’avait raccompagnée, après une excursion. Ils avaient échangé un regard et s’étaient jetés l’un sur l’autre. Ce n’est que plus tard qu’elle avait découvert combien elle était amoureuse de lui.

Et, apparemment, c’était réciproque. Elle était heureuse de ne plus être seule.

Mais cette nuit–là…

La nuit où Andy était morte…

Ils étaient sortis tous ensemble, ils avaient bu. Ils avaient trop bu. Elle et Nathan étaient rentrés ensemble. Au milieu de la nuit, elle s’était levée pour prendre un cachet d’as– pirine. De retour de la salle de bains, elle s’était écroulée sur le lit. Et quelque chose n’allait pas.

Le lit était…

Vide.

L'était–il vraiment?

Elle ne le savait pas. Elle avait trop bu et elle était épuisée. Elle s’était recouchée en se disant que quelque chose clochait. Il manquait ce contact chaud. Mais elle s’était endormie. A son réveil, il était là, comme s’il avait passé toute la nuit avec elle.

— Je… je pensais à la pauvre Andy, murmura–t–elle.

Il la serra fort contre lui.

— On ne peut pas passer le reste de nos jours à penser à ce qu’il lui est arrivé, dit–il d’une voix douce.

— Je sais, mais c’est difficile à oublier.


— Bien sûr. Et nous ne serions pas humains si nous n’étions pas profondément touchés.

Il semblait si sérieux, si attentionné.

— J’ai de la peine pour elle.

— C’est terminé. Plus personne ne peut lui faire de mal. Elle est entre les mains de Dieu.

— Tu y crois vraiment ?

— En Dieu? Oui. Et je crois qu’après la mort on ne souffre plus.

Elle ne distinguait pas clairement son visage, mais son ton était rassurant. Il soupira et lui caressa les cheveux.

— Patricia, il faut te dire qu’Andy est au paradis, qu’elle veille sur nous.

Il la serra encore. L’espace d’une seconde, elle eut envie de se dégager de son étreinte.

— Il va nous falloir du temps pour nous en remettre, chuchota–t–il en bâillant. Surtout Nikki. Elle n’a pas l’air…

— Bien? fit Patricia.

Il se tut un instant.

— Mentalement, dit–il en resserrant son étreinte. On doit tous s’occuper d’elle.

— Hum…, fit Patricia.

— Si elle a un comportement vraiment bizarre en ta présence, préviens–moi, d’accord?

Patricia s’écarta légèrement.

— Qu’entends–tu par « vraiment bizarre » ?

— Eh bien, bizarre…

— Bien sûr que je…


— Chut…

Il posa un doigt sur ses lèvres.

— Ça suffit. Il faut avancer.

— Je ne peux pas m’empêcher de penser…

— Je vais t’empêcher de penser, murmura–t–il.

Il la fit pivoter vers lui, mais ne posa pas ses lèvres sur les siennes. Il l’embrassa dans le cou puis plus bas.

— Nathan, je…

— On est vivants, lui dit–il d’une voix étouffée. Et on va continuer à vivre.

— Nathan…

Oubliant les préliminaires, il glissa les lèvres directement entre ses cuisses.

La jeune femme déglutit, aussitôt submergée par le désir. Elle enfouit les doigts dans ses cheveux. Il la cambra vers lui.

— Nathan… S'il te…

— Quoi?

— Fais–moi l’amour…



Encore une journée.

Allongé dans son lit, Owen Massey observait la pous– sière qui voletait. Il avait laissé les rideaux entrouverts, et la lumière du matin accentuait le délabrement de sa petite maison de banlieue.

Il travaillait peut–être dans le Vieux Carré, mais il n’avait pas les moyens d’y habiter.

— Ouais, encore une journée, marmonna–t–il.


Au bout d’un moment, il roula sur le côté et se leva. Il entendait le gémissement de son vieux système de climatisation. Il pouvait faire tout le bruit qu’il voulait, du moment qu’il ne tombait pas en panne. L'été arrivait avec sa chaleur mortelle.

Pas moyen d’y échapper.

Encore une journée.

Il gagna la cuisine, ravi d’avoir investi dans une cafe– tière de qualité. Chaque jour, à 6 h 45, elle se mettait en marche automatiquement.

Il se versa une tasse, trouva ses cigarettes. Elles étaient bannies au bureau. Mais il était chez lui. La maison était peut–être délabrée, mais c’était la sienne. Il alluma une cigarette.

— Bon! fit–il pour lui–même.

Encore une journée. Encore une de ces journées suffo– cantes.

Peu importait la mise en scène, la mort d’Andrea Ciello n’était pas accidentelle. Il était d’accord sur ce point avec Blackhawk. Deux morts dans les mêmes circonstances. Joulette allait bientôt comprendre la vérité, lui aussi.

Encore une journée.

Massey se frotta les yeux. Encore une journée à analyser le peu d’informations qu’ils possédaient. Ou bien à cher– cher désespérément une autre piste. Le FBI ne faisait guère mieux, avec la mort de leur collègue. Il fallait qu’il se passe rapidement quelque chose.

Un type droit comme la justice, soudain victime d’une overdose! Pas d’empreintes digitales, à part les siennes.
Une fille — d’accord, une ancienne toxico — morte de la même façon. Pas un cheveu, pas une fibre… Aucun psychopathe n’était aussi méthodique.

Tout le monde tournait en rond.

Sauf le type des fantômes.

Le seul qui ait compris dès le départ que les deux morts étaient liées.

Merde !

Massey écrasa sa cigarette et se leva. Il fit une petite pause devant le climatisateur pour savourer un peu d’air frais.

Que pouvait bien voir ce chasseur de fantômes ?



La matinée s’annonçait bien.

Nikki n’avait pas dormi aussi profondément depuis longtemps. A son réveil, elle se demanda quand même s’il était bien raisonnable d’avoir accueilli un inconnu sous son toit.

Ce sommeil profond lui avait été extrêmement bénéfique. Consciente de l’attirance physique que cet homme exerçait sur elle, elle prit une douche, s’habilla et se maquilla avant de quitter sa chambre pour aller préparer le café.

Mais son invité s’en était déjà occupé.

Elle se servit une tasse et alla le rejoindre dans la cour.

— Bonjour, dit–elle.

— Bonjour.

Les yeux de Brent se posèrent aussitôt sur elle. Elle se
dit qu’elle devait à tout prix contrôler son attirance pour lui. Il la dévisagea d’un air grave, comme un scientifique face à une espèce rare, mais rien de plus. Pourtant…

Il se passait quelque chose. Elle aimait être avec lui, le sentir près d’elle.

— Vous avez bien dormi?

— A merveille. Et vous ? Julian se plaint sans cesse de ce lit.

Il haussa les sourcils d’un air surpris.

— Je ne le trouve pas si mal.

Il but une gorgée de café, et Nikki crut déceler un changement dans son regard.

— Julian… Il est homo ?

Elle secoua la tête en souriant. C’était étrange : les gens avaient tendance à penser que s’il n’y avait rien entre Julian et elle, c’est qu’il était homosexuel.

— Non.

— Ah!

Elle éclata de rire, et se rendit compte aussitôt que ça lui faisait du bien.

— Si j’avais une relation amoureuse avec Julian, j’aurais l’impression de coucher avec mon frère, dit–elle. C’est aussi simple que ça.

— Je vois.

Que voyait–il, au juste?

— Parlez–moi des gens qui travaillent avec vous, reprit–il. Et qui est donc ce Max?

— C’est lui qui a financé l’affaire. C’est aussi un génie quand il s’agit de déléguer le travail. Je suis là, donc il
peut voyager. J’ignore où il se trouve, en ce moment. Au Colorado, je crois. Quant aux autres… Qu’est–ce que vous voulez savoir?

— Qui ils sont, comment vous les avez connus, quels rapports ils entretiennent les uns avec les autres, depuis combien de temps vous les connaissez, ce genre de détails.

Sans savoir pourquoi, Nikki se sentit brusquement sur la défensive.

— C'est à cause d’Andy que vous me demandez ça?

— J’essaie de me faire une idée plus précise de la situation.

— Ils sont tous très sympas, dit–elle un peu sèchement.

— Tant mieux. Mais il ne faut pas vous fâcher. Je cherche juste à y voir clair.

— Je croyais que vous coopériez sur le meurtre de cet agent du FBI, répliqua–t–elle vivement.

— C'est vrai. Mais je suis persuadé qu’Andrea Ciello a été victime d’un meurtre et que les deux affaires sont liées. Sinon, il n’y aurait aucune raison pour que vous ne cessiez de les voir, tous les deux. Sans parler des facteurs évidents : deux overdoses d’héroïne, des traces d’aiguille au même endroit, sur le bras…

— Mais Andy était une ancienne toxico.

— Peu importe. Vous savez bien qu’elle ne s’est pas piquée elle–même.

— Je suis peut–être folle, dit–elle. En proie à des illu– sions à cause d’un sentiment de culpabilité injustifié. Et
peut–être que vous êtes encore pire que moi, c’est–à–dire totalement fou.

Il ne se mit pas en colère. Il se contenta de river sur elle ces yeux qui semblaient à la fois très sages et fascinants.

Elle se détourna. Il l’avait fâchée, ce qui ne faisait qu’at– tiser son envie de le toucher.

— Vous voulez connaître mes collègues? Allons faire un tour chez Mme D'Orso!

— C’est là–bas que vous avez vu Garfield pour la première fois, non?

— Je l’ai pris pour un vagabond.

— J’aimerais… me doucher et me changer. Je vais devoir faire un saut au bed and breakfast.

— Vous pouvez prendre une douche ici et emprunter les vêtements de Julian : il en a laissé dans le placard, et vous avez à peu près la même taille.

— Ça m’ennuie un peu de prendre ses affaires.

— Il ne dira rien. Pas de problème.

Il hésita. Nikki ressentait toujours une certaine colère mais, de toute évidence, elle ne voulait pas qu’il parte.

— Je vous le jure. Il est très gentil et il s’habille bien. Je suis sûre que vous trouverez quelque chose.

— Très bien, fit–il d’un air résigné.

Nikki décida de ne pas le suivre. Il pouvait se débrouiller seul. Mieux valait garder ses distances. Elle le connaissait à peine, en dépit du fait qu’elle l’avait invité à passer la nuit chez elle. Cette envie pathétique de se jeter sur lui devait être induite par le traumatisme des événements récents.

Et il n’avait pas cherché à défoncer la porte de sa chambre,
durant la nuit. A sa connaissance, il ne s’en était même pas approché.

— Allez–y, prenez une douche et changez–vous. Je vous attends ici.

— D’accord, répondit–il en la regardant bizarrement.

— Quoi?

— Rien. Désolé. Je me prépare.

Elle opina.

Quelques minutes plus tard, il réapparut, et elle le trouva encore plus séduisant avec les cheveux humides.

— Fermez la porte à clé, dit–il gravement.

— Bien sûr.



Le café était bondé, mais Mme D’Orso salua Nikki avec sa chaleur habituelle.

— Nikki, bonjour, vous êtes la première. Installez–vous à votre table habituelle.

Elle sourit à Brent.

— Bonjour. Je crois qu’on ne nous a pas présentés. Je suis Mme D’Orso.

— En fait, c’est une Yankee, murmura Nikki d’un ton taquin.

Mme D’Orso leva les yeux au ciel.

— C’est un secret, dit–elle. Vous allez engager ce garçon ? demanda–t–elle à Nikki.

Brent pencha légèrement la tête et observa Nikki. Elle comprit que cette idée l’avait effleuré. C’était un bon moyen de rester sur les lieux. Elle–même n’y avait pas songé.


— Eh bien… fit–elle en regardant Brent. Max fait toujours passer un essai, vous savez?

— Je suis prêt à parier que je peux répondre à toutes les questions sur La Nouvelle–Orléans.

— On verra.

Patricia et Nathan venaient d’entrer et faisaient la queue au comptoir.

— Allez vous asseoir, tous les deux ! lança Mme D’Orso à Nikki. Je vais vous faire apporter du café par un des garçons, avec des beignets et du jus d’orange, ça vous va?

— Parfait! répondit la jeune femme.

— Ah, les touristes! grommela Patricia en secouant la tête.

Elle tentait de se frayer un chemin jusqu’à leur table. Malgré la chaleur ambiante, la terrasse était ombragée et fraîche. Mme D’Orso avait fait installer des petits venti– lateurs et un store à rayures qui protégeait les tables du soleil.

— Puis–je te rappeler que les touristes nous font vivre ? répliqua Nikki.

Mais Patricia ne l’écoutait pas. Elle observait Brent avec un sourire charmeur.

— Salut ! lança Nathan. Je vous présente Patricia. Moi, c’est Nathan.

— Ravi de vous rencontrer, déclara Brent avant de se présenter à son tour.

Patricia adressa une œillade curieuse à Nikki.


— Vous venez faire la visite avec nous ? demanda–t–elle à Brent.

— Je suis candidat à un poste de guide, répondit–il.

— Tu n’as pas perdu de temps, dit Nathan à Nikki.

Il faisait de son mieux pour sembler sympathique, mais elle décela une note de reproche dans sa voix.

Julian apparut.

— Brent ! Vous vous joignez à nous, une fois de plus?

— Vous vous connaissez? demanda Patricia.

— Nous nous sommes croisés à plusieurs reprises, expliqua Brent. Et je crois que je m’intégrerais bien à votre équipe, du moins en tant que remplaçant temporaire.

Patricia se tourna vers Julian, qui fronçait les sourcils en observant Brent.

— J’ai la même chemise, déclara–t–il.

— C'est la vôtre, justement, dit Brent. Nikki a réussi à me convaincre que je pouvais vous l’emprunter sans que vous soyez contrarié.

Tous les regards se portèrent vers la jeune femme. Elle se sentit rougir, car elle devinait aisément leurs pensées.

— Julian, je pensais sincèrement que ça te serait égal.

— Hé…, fit Julian en levant les mains au ciel.

Patricia esquissa un sourire.

— Ah, je vois! fit–elle d’un air entendu.

— Brent est un ami, affirma Nikki.

— Un nouvel ami, précisa Julian.

— Ah? murmura Nathan.


— Tiens, voilà Mitch! dit Nikki en lui adressant un signe de la main.

Mitch les rejoignit et dévisagea Brent d’un œil curieux.

— Salut!

— Brent est le nouvel ami de Nikki, déclara Patricia après les présentations.

— Julian l’a déjà rencontré, lui aussi, dit Nathan en fronçant les sourcils.

— Il y a eu un petit incident, l’autre soir, dit Nikki. Brent est intervenu et il a pris notre défense.

Elle foudroya Julian du regard, lui interdisant de dire un mot sur ses visions de fantômes ou sur le fait qu’ils avaient officiellement rencontré Brent au commissariat.

— Comme c’est gentil! dit Patricia.

Julian fit un geste désinvolte.

— Une bande d’étudiants ivres, ajouta–t–il, un peu à contrecœur, apparemment. Heureusement que Brent est arrivé.

Nikki sourit et prit Julian par le bras.

— Julian a voulu défendre mon honneur, expliqua– t–elle.

— Bravo! lança Patricia. Des étudiants ivres dans les rues de La Nouvelle–Orléans. Vous pouvez imaginer ça?

— Ouais, marmonna Julian avec un sourire forcé. Et maintenant, Brent est des nôtres. Il porte ma chemise.

Mme D’Orso apparut à cet instant, et posa un énorme plateau sur la table.


— Je suis désolée que vous ayez dû apporter tout ça vous– même, lui dit Nikki. Nous aurions pu faire la queue.

Mme D’Orso rit de bon cœur, les yeux pétillants de malice.

— Vous êtes mes meilleurs clients. Si je ne peux pas m’occuper de vous, je n’ai qu’à changer de métier.

Elle s’assit à leur table et prit une serviette pour s’éventer.

— J’ai l’impression que l’automne est de plus en plus chaud, dit–elle.

— Brent est candidat au poste de guide, lui annonça Nathan, sans quitter l’intéressé des yeux. Il affirme qu’il connaît parfaitement la région.

Mme D’Orso hocha la tête et regarda Brent.

Nikki remarqua que tout le monde, y compris Mme D’Orso, semblait se méfier de Brent. Ils étaient fascinés par ce nouveau venu, certes, mais un peu circonspects. Il n’avait peut–être pas l’allure d’un candidat à un poste de simple guide touristique.

Quelque chose en lui incitait les autres à rester sur leurs gardes. En dépit de ses airs aimables, il avait une poigne de fer. Il ferait un excellent flic. Ou un espion, ou encore un agent du FBI. Or, il affirmait n’être rien de tout cela.

Non. Il était chasseur de fantômes.

— Donc, jeune homme, vous connaissez La Nouvelle– Orléans ?

— Comme ma poche, répondit Brent d’un ton enjoué.

— Dans ses moindres recoins ? insista Julian. Vous
savez tout de cette ville? Du Garden District? Du Vieux Carré? Pirates, Français, Britanniques, Espagnols, l’achat de la Louisiane… Butler, la guerre de Sécession ? Et surtout les lieux hantés?

Brent se mit à rire.

— Je m’en sortirai très bien avec vos lieux hantés, assura–t–il en regardant Nikki droit dans les yeux.

— Impressionnant, commenta Mme D’Orso en servant du café à la ronde.

Elle but une gorgée du sien.

— Prenez donc un beignet, jeune homme. Ce sont les meilleurs du quartier.

— Vous pensez vraiment tout savoir ? demanda Mitch.

— Oui, vraiment, répondit Brent en acceptant un beignet.

— Qu’avez–vous prévu pour cet après–midi, tous les deux? demanda Mitch à Patricia et à Nathan.

— Rien d’important, répondit Nathan. Pas avant la visite du St. Louis numéro un.

— Et toi ? demanda Patricia à Mitch.

— Où voulez–vous en venir ? intervint Nikki.

— A la visite du Garden District de cet après–midi. Elle est prévue pour toi et Julian, mais je pense qu’on peut tous y aller. Ça permettra à Brent de nous montrer de quoi il est capable.

— Oh, non! dit Nikki. Vous avez tous répondu sur papier.


— Mais aucun d’entre nous n’affichait la même assu– rance que Brent, fit Patricia avec un sourire.

Nikki comprit soudain que les représentants du sexe masculin avaient tous envie de voir Brent mordre la pous– sière. Il y avait un peu de rivalité masculine dans tout ça. Et ce n’était peut–être pas totalement injustifié car Patricia, elle, semblait fascinée par Brent.

— Ce n’est pas notre façon de procéder, déclara Nikki. On ne lance pas quelqu’un dans le vide.

— Ah bon ? fit Julian.

De toute évidence, personne n’avait besoin de l’accord de Nikki.

Brent foudroyait Julian du regard.

— Pas de problème, dit–il en buvant une gorgée de café, le regard dur. C'est quand vous voulez.



11.


— A La Nouvelle–Orléans, vous trouverez de nombreuses références aux « cités des morts ». Je suis sûr qu’en franchis– sant la grille du cimetière Lafayette numéro un, vous avez eu l’impression d’entrer dans une ville pleine de structures reflétant toutes sortes de styles. Le mot « cimetière » vient du grec et signifie « endormir, mettre au repos, lieu de repos ». On emploie souvent l’expression « reposer en paix ». C’est d’ailleurs ce que nous souhaitons à nos défunts. A La Nouvelle–Orléans, nous laissons nos morts reposer en paix dans de superbes structures qui rivalisent avec les maisons dans lesquelles nous vivons.

Derrière le groupe que menait Brent, Nikki observa Julian, qui haussait les épaules et levait les mains, l’air de dire : « Voyons comment il va conclure ! »

— C’est ici, poursuivit Brent, que l’on voit et que l’on ressent ce qui rend l’histoire de cette ville unique. Certains la définissent comme la ville située la plus au nord des Caraïbes, d’autres comme la plus européenne des villes américaines. Ce cimetière fut fondé en 1833, sur les terres d’une plantation qui appartenait à la famille Livaudais. A cette époque, la ville était déjà riche de cultures française,
espagnole et anglaise, et d’autres arrivaient en masse : Allemands, Irlandais, sans oublier les Américains venus du Nord, aux origines diverses. Ils ont tous apporté avec eux une partie de leur passé qui s’est ajoutée au besoin de construire, dans cette région où les inondations n’étaient que trop fréquentes. N’oubliez pas que nous ne sommes pas dans le plus ancien cimetière. Celui–ci fait l’objet d’une autre visite. Outre les inondations, il y avait d’autres facteurs à prendre en compte pour la construction des différentes sépultures que vous voyez ici. Le principe d’un an et un jour remonte aux rituels judéo–chrétiens et aux convenances. Vous verrez souvent plusieurs noms sur une tombe. C’est parce que, au bout d’un an et un jour, les restes du défunt sont séparés du cercueil et enterrés à l’arrière de la tombe ou dans une niche située en dessous. Ainsi, les familles sont réunies dans la mort.

— Pouah ! fit une jolie fille, dans la foule. Vous voulez dire qu’ils sortent les cadavres des cercueils ? Qu’ils se débar– rassent du cercueil et qu’ils mélangent les ossements?

— Tu retourneras en poussière ! lança une autre femme.

— On ne doit pas s’attendre à ce que les gens investissent de l’argent dans un cercueil de luxe, déclara un homme.

— C’est vrai, admit Brent. Mais la mort n’est jamais bon marché… Chacun le sait.

— Absolument, confirma le touriste qui venait de s’exprimer.

Ils avancèrent.

Brent désigna les différents noms de famille gravés sur
les sépultures, puis se lança dans un discours sur l’épidémie qui avait décimé la ville peu après la création du cime– tière. Ensuite, il évoqua la guerre de Sécession, montrant un certain nombre de tombes de confédérés et de soldats demeurés loyaux à l’Union.

Il parla du fait que le cimetière Lafayette numéro un servait encore de dernière demeure à de nombreux défunts.

Il croisa le regard de Nikki dans la foule, et elle ressentit une douce chaleur, malgré la brise qui venait de se lever.

Comme s’ils avaient tissé un lien particulier, en dehors du fait qu’elle mourait encore d’envie de se jeter dans ses bras.

Elle se détourna. La voix de Brent se mit à ronronner tandis qu’elle se laissait largement devancer par le groupe.

Les cités des morts.

Cette cité particulière…

Des rangées de mausolées, des anges fantastiques et délabrés, tristes, la tête penchée, comme en prière.

Le tombeau de sa propre famille.

Une femme se tenait devant, tête baissée.

Nikki s’approcha du superbe mausolée de style grec, où reposaient bon nombre de ses ancêtres.

Mêlés dans la mort. A l’état de poussière.

Et une femme était là, le dos tourné à Nikki.

La peur noua la gorge de la jeune femme. Elle regarda ses cheveux bruns, ses épaules voûtées.

— Andy, murmura–t–elle, émue.

La femme se retourna.


Ce n’était pas Andy.

Elle sourit à Nikki.

— Désolée. Je m’appelle Susan Marshall.

Nikki se sentit ridicule.

— Non, c’est moi qui suis désolée. Je vous ai prise pour quelqu’un d’autre. Pardonnez–moi.

— C'est une tombe magnifique.

— Merci.

— C'est celle de votre famille?

— En effet.

— Ouah! Ça doit être merveilleux de sentir que l’on fait partie de l’histoire, dit Susan Marshall avec un frisson. Enfin, c’est un peu macabre, mais c’est bien.

Nikki faillit hurler en sentant des mains se poser sur ses épaules. Elle se retourna et découvrit Julian.

— Tu m’as fait une peur bleue! lui dit–elle d’un ton de reproche.

— Je me faisais du souci pour toi. Tu avais disparu, dit–il, le front plissé.

— Je te présente Susan Marshall.

— Salut ! fit Julian en tendant la main à la jeune femme.

Nikki se rendit soudain compte que Susan était très séduisante.

— Vous êtes venue ici toute seule ? lui demanda Julian.

— On m’a dit que c’était un endroit sûr.

— N’empêche qu’il vaut mieux se déplacer en groupe. Vous voulez vous joindre à nous ?


— Oh, mais c’est impossible. Je n’ai pas payé…

— On en est à plus de la moitié de la visite. Je vous en prie, venez!

Nikki observa Julian, qui semblait à peine se rendre compte de sa présence. Toute son attention était concentrée sur Susan.

— Vous venez? fit–il. S’il vous plaît!

— Si vous êtes sûr…

— Absolument.

Nikki les suivit, un peu en retrait.

En entendant un grondement, dans le ciel, elle sursauta. Des nuages s’amoncelaient.

— Heureusement qu’on en est à plus de la moitié! murmura–t–elle.

Aucun des deux ne parut l’entendre.

Ils rattrapèrent le groupe.

Mitch interrogea Nikki du regard. Elle lui répondit d’un sourire rassurant.

Il ne pleuvait pas encore, mais le ciel était de plus en plus sombre et le brouillard commençait à s’élever de la terre, ce qui n’était pas logique sur le plan scientifique.

— C'est une sacrée journée pour cette visite, hein ? lança Nathan, qui tenait Patricia par la taille. Même le temps a décidé de jouer en faveur de Brent. Ce type est excellent. Il a raconté des anecdotes que j’ignorais moi–même.

— Je le trouve génial, renchérit Patricia.

— Arrête un peu de le dévorer des yeux, tu veux? fit Nathan en la serrant contre lui.


— Je ne le dévore pas des yeux! protesta Patricia en gloussant. Mais, franchement, il connaît bien la ville.

— Branche–le avec Max avant qu’il ne parte travailler pour la concurrence, suggéra Mitch.

Le brouillard parut envelopper Nikki, qui eut soudain envie de regarder en arrière, mais comme la femme de Loth, elle avait peur de se transformer en statue de sel.

Pourtant… Elle sentait comme un appel.

Elle se raidit, refusant de céder.

Les autres s’éloignèrent, mais elle resta sur place, osant à peine respirer.

Enfin, elle serra les dents et se retourna.

Le brouillard semblait tournoyer sur le chemin menant au caveau familial. L'atmosphère était hantée à souhait. Elle se sentait appelée entre lumière et ténèbres, vie et mort.

Mais il n’y avait rien.

Aucun signe d’Andrea.

Elle tourna les talons et sursauta. Un cri naquit dans sa gorge.

Andy était là, devant elle, s’écartant de la foule, entourée d’un brouillard gris.

Elle observa Nikki.

Celle–ci secoua la tête.

— Non, non, je t’en prie, ne sois pas là! murmura– t–elle.

Elle avait besoin de capter l’attention de Brent.

Il était loin devant, en train d’écouter avec le plus grand sérieux la question d’une ravissante brune.

— Andy, va–t’en ! supplia Nikki en fermant les yeux.


Elle sentit quelque chose, une présence qui s’appro– chait.

Elle sentit un souffle sur sa joue.

Elle rouvrit les yeux.

Julian. Il avait quitté Susan et l’observait d’un air inquiet.

— A qui parles–tu ? demanda–t–il.

Nikki regarda au–delà de son ami.

Andy avait disparu, comme emportée dans le brouillard.

— Personne, répondit–elle.

— Nikki, tu étais en train…

— Je me suis cogné le pied, marmonna–t–elle en dépas– sant Julian pour rejoindre la tête du groupe.

Brent croisa son regard et fronça les sourcils.

Elle se força à sourire. Andy était partie. A quoi bon l’interrompre pour lui dire ce qui s’était passé?



— Bravo, Brent ! Félicitations ! lança Mitch.

— Je dois avouer que tu nous as tous mouchés, ajouta Julian.

— Comment se fait–il que tu en saches autant ? demanda Nathan.

— Je suis né ici, répondit Brent en regardant Nikki.

— Mais tu es indien, intervint Patricia, avant de rougir de ce terme qui n’était pas politiquement correct. Pardon… amérindien.

Il se mit à rire.


— En partie. J’ai aussi des racines irlandaises. Et mon grand–père était nordique. Mes parents se sont rencontrés à La Nouvelle–Orléans, où ils se sont mariés. Nous avons pas mal voyagé, mais je peux dire que j’ai grandi ici.

— Tu as envie d’assurer la visite du St. Louis numéro un? demanda Mitch.

Nikki ne disait rien, et ce silence dérangeait Brent. Il demeura un instant immobile, laissant la brise souffler autour de lui. Il se faisait tard pour le guide qui allait prendre en charge le groupe dans l’autre cimetière.

Il voulait bien assurer cette visite de St. Louis, mais Huey serait peut–être un peu déconcerté de le voir. Et le silence prolongé de Nikki le troublait. Elle souriait, mais son sourire était forcé.

Il se dit qu’elle avait dû voir Andy.

Pourquoi le lui avait–elle caché?

Il aurait dû ressentir la présence d’Andy. Il savait qu’au moins une dizaine d’autres fantômes suivaient la visite, ce jour–là. Mais il n’en connaissait aucun. Et aucun ne pouvait être Andrea Ciello. Elle n’avait aucune intention de se faire connaître de tous ces inconnus.

Brent eut envie de secouer Nikki et de lui dire qu’elle devait l’aider. Il prit une profonde inspiration.

— Où est passée ta nouvelle petite amie? demanda Patricia à Julian, d’un ton taquin.

— Elle avait un rendez–vous avec sa sœur, expliqua Julian.

— C’est ce qu’elles me disent toutes, à moi aussi, fit Mitch avec un soupir.


— J’ai son numéro de téléphone ! lui fit remarquer Julian.

— Hé, l’amour, ce sera pour plus tard! déclara Patricia en consultant sa montre. C’est l’heure du St. Louis numéro un, les gars.

— Alors, tu le prends ? demanda Mitch.

— Si Nikki veut bien.

La jeune femme haussa les épaules.

— Bien sûr ! D’ailleurs, Brent est engagé, dit–elle simplement.

— Dans ce cas, allons–y! décida Mitch. J’ai la camion– nette. Je vous déposerai devant chez Mme D’Orso pour accueillir la horde.

— D’accord, répondit Brent.

— On ferait bien de se dépêcher, sinon le groupe va croire qu’il n’y a pas de guide, dit Patricia.

— Je suis sûr que Mme D’Orso veille sur nos intérêts, répliqua Julian. Mais allons–y, tu as raison.

Dans la camionnette, Brent n’eut pas l’occasion de parler à Nikki. Ils étaient serrés comme des sardines. Mais quand ils se retrouvèrent devant le café, Nikki semblait avoir repris du poil de la bête.

— Tu as bien travaillé, dit–elle à Brent avec un regard innocent.

Elle lui adressa même un sourire.

— Merci.

Julian partit en avant, annonçant aux clients qu’ils étaient prêts à commencer la visite du cimetière St. Louis numéro un.


Nikki allait leur emboîter le pas quand Brent la retint par le bras.

— Tu l’as vue, hein?

Elle regarda la main de Brent, puis plongea dans son regard.

— Non.

— Pourquoi tu mens?

— Je ne mens pas.

— Si.

Elle poussa un soupir.

— D’accord… Je l’ai peut–être vue. Mais si furtivement que je n’en suis pas certaine.

— Il faut me le dire, quand elle est là.

— Ecoute, je viens de t’expliquer que je n’avais aucune certitude. De toute façon, tu étais occupé. Et tu me fais mal au bras.

Il la lâcha aussitôt.

— Nikki, je t’en prie…

— Et voici Brent, annonça Julian. Votre guide à travers les rues menant au cimetière. Il vous fera découvrir l’his– toire fascinante et les légendes de la plus ancienne cité des morts.

Brent prit la tête du convoi formé surtout de familles, de quelques solitaires aussi, sans oublier un couple d’oc– togénaires aux yeux bleus pétillants.

— Bonjour à tous, et bienvenue à La Nouvelle–Orléans, ou à Crescent City, ou Big Easy, comme on la surnomme parfois. Nous allons nous mettre en route pour le cimetière.
Veuillez rester groupés à tout moment, car notre ville, magnifique par ailleurs, possède son lot de pickpockets.

Ils n’avaient que quelques centaines de mètres à parcourir, mais ils progressaient lentement à cause de la taille du groupe. Brent évoqua les Français, les Espagnols et les Anglais, sans oublier le rachat de la Louisiane, la puissance du Mississippi, avant de s’arrêter devant une vieille taverne. Les pirates s’y seraient retrouvés, et Jackson y aurait confié des missions à des hommes de mauvaise réputation avant de les rallier à sa cause. Dans une maison au bord du canal, il raconta l’histoire d’un meurtre perpétré au XXe siècle, dont le coupable était persuadé d’être un vampire. Il avait vidé sa victime de son sang. Quand la police lui avait fait comprendre qu’il était malade, il s’était suicidé d’un coup de feu. Certains croyaient que sa victime hantait les rues sous la forme d’un fantôme, convaincu d’être un vampire de l’au–delà et cherchant à saigner les gens.

Quand ils arrivèrent au cimetière, d’autres groupes s’y trouvaient déjà. Brent n’eut toutefois aucun mal à capter l’attention de son auditoire. Il commença par la tombe de Marie Laveau, célèbre reine du vaudou, puis conduisit son groupe vers le tombeau d’Homer Plessy, impliqué dans le procès Plessy contre Ferguson, en 1896, qui établit les concepts de séparation et d’égalité. Certain qu’Huey traînait dans les parages, il décida de narrer son histoire.

— En cas d’épidémie ou de disette, les caveaux pouvaient servir à leurs propriétaires. Il n’existe pas de données précises sur le lieu, mais c’est ici qu’est enterré un vieil esclave nommé Huey, que son maître massacra littéralement. Par
pure cruauté, selon certains; avec préméditation, selon d’autres sources. On raconte qu’Huey hante ce cimetière et réclame justice. Il peut se montrer enjoué ou implacable. Sa propre mort est pour lui source d’amertume, mais c’est un homme bien, et il s’attaque à quiconque veut profaner ce cimetière.

Il éleva la voix.

— Huey devrait toutefois savoir que son maître, Archibald McManus, est mort dans de terribles souffrances. Peut–être est–ce une forme de sanction, et l’on peut se demander pourquoi cela ne se produit pas plus souvent, sur cette Terre.

Brent laissa son auditoire assimiler ses paroles, et observa les alentours, en quête de Nikki. Elle était en train d’échanger des messes basses avec Julian. Elle semblait désormais détendue, voire amusée. Sans doute n’avait–elle jamais entendu l’histoire d’Huey.

— Archibald McManus? fit une jeune femme sédui– sante d’une vingtaine d’années qui suivait la visite avec deux copines.

— Notre amie ici présente s’appelle McManus, expliqua l’une d’entre elles.

— C’est un patronyme assez courant, dit Brent.

— Non, fit l’intéressée en riant. Je suis venue ici parce que je suppose que les racines de ma famille sont dans la région. Mon père m’a dit que mon arrière–arrière–grand–père possédait une plantation, ici. A la suite d’une tragédie, ses enfants sont partis et ont perdu contact les uns avec les autres. En savez–vous davantage sur cet homme?


Brent opina.

— Il suffit d’aller à la bibliothèque municipale, mais ce que vous y découvrirez ne vous enchantera sans doute pas.

— Chaque famille a ses mauvais éléments, non? Aïe ! s’exclama–t–elle soudain en se tournant vers son amie aux cheveux roux, qui se tenait à côté d’elle. Pourquoi tu as fait ça ?

— Quoi?

— Tu m’as tiré les cheveux.

— Pas du tout!

Brent fit la grimace, regrettant d’avoir évoqué cette anecdote. Loin d’être soulagé et apaisé de savoir qu’Ar– chibald avait été puni, Huey semblait s’en prendre à cette descendante de son maître.

— Passons à la suite, suggéra–t–il.

Il mena le groupe parmi les tombes de la cité des morts, conscient de la présence d’Huey à son côté.

— Laisse cette fille tranquille! lui ordonna–t–il à voix basse.

— Elle est de son sang. Du mauvais sang.

— Les péchés des ancêtres ne peuvent être reprochés à leurs descendants.

— Quoi?

Brent regarda vers la droite. Huey avait disparu, mais Julian l’observait, les sourcils froncés.

Brent détourna la tête, la mâchoire crispée. Il devait faire attention. Nikki le dévisageait d’un air curieux, elle aussi.


Il se percha sur une pierre tombale brisée.

— Les péchés des ancêtres ne peuvent être reprochés à leurs descendants, répéta–t–il.

Il leur raconta l’histoire d’une jeune Créole d’une grande beauté qui s’était enfuie avec le fils d’une riche famille anglaise.

— Quand cet homme est mort lors d’une épidémie, sa mère a veillé à ce que sa belle–fille soit chassée de la maison et à ce que le mariage soit annulé. Au bout de quelques années, la belle Créole est morte d’une maladie due à sa lutte pour survivre. Des années plus tard, toutefois, la dame anglaise, seule et souffrante, se retrouva dans les rues du Vieux Carré. Elle reçut l’aide d’une belle jeune femme qui semblait être la réincarnation de sa belle–fille. Il s’agissait de sa petite–fille. Celle–ci aurait pu rejeter sa grand–mère, mais elle l’a emmenée chez les religieuses, qui l’ont soignée jusqu’à sa mort. La jeune fille veilla ensuite à ce qu’elle obtienne une sépulture décente dans ce cimetière. Désormais, elles reposent ensemble. La petite– fille n’a jamais rien revendiqué concernant le patrimoine familial, mais les notaires l’ont retrouvée et elle a hérité d’une maison près de Jackson Square. Elle a épousé un charmant soldat américain et ils ont eu cinq enfants, dont plusieurs reposent également ici. La pierre est usée, mais leur devise familiale est : « Dieu est mon témoin, le Christ est mon juge, la vie est à la vie et la vie est amour. »

Au milieu du groupe, Huey le regardait fixement.

Au moins, il avait cessé de tirer les cheveux des tou– ristes.


Il était tard. Les grilles allaient bientôt se fermer pour la nuit. Brent se dit qu’il était temps de quitter les lieux.

Il remercia toutes les personnes présentes et leur suggéra de suivre l’une des autres visites organisées par l’agence. Puis il leur assura qu’il allait les raccompagner chez Mme D’Orso pour qu’ils puissent y prolonger la soirée.

Tandis qu’il désignait la sortie, Huey s’approcha de lui.

— Tu reviendras, l’Indien? Tu me diras exactement ce qui s’est passé?

Brent attendit que les autres soient trop loin pour l’en– tendre.

— Il faut que ce soit réciproque, Huey, dit–il enfin. J’ai besoin de ton aide.

— Ouais, ouais…

— Et arrête de tirer les cheveux des dames!

— Elle était le portrait craché de ce vieil Archibald.

— Ça suffit, Huey.

— Qui est Huey?

Patricia venait à sa rencontre en souriant.

— Comment? fit–il.

— Qui est Huey? Et que doit–il arrêter de faire?

— Désolé, je parlais tout seul.

— C'est un soulagement, dit Patricia. Je croyais être la seule à faire ça.

Ils arrivèrent dans la rue principale. Brent s’arrêta pour veiller à la cohésion du groupe.

Nikki apparut enfin.


— Bon boulot, lui murmura–t–elle à l’oreille en se hissant sur la pointe des pieds.

C'était une chose simple. Si simple. Son souffle humide était chaud, l’air frais, et il faillit chanceler, comme foudroyé, tandis qu’une chaleur torride l’envahissait, faisant naître en lui un trouble intense.

Il se mit à prier.

Il ne pouvait plus parler. Il fallait qu’il avance et qu’il maîtrise ses désirs.



Nikki ne voulait pas retourner chez Mme D’Orso. Et elle avait eu son lot de visites pour la journée. A ses yeux, Brent avait fait ses preuves, mais si ses collègues voulaient l’obliger à assurer la visite de la soirée, c’était leur problème.

Elle resta un peu en retrait et marcha à côté de Julian.

— En tout cas, il connaît La Nouvelle–Orléans comme sa poche, admit–il.

— Oui, on dirait.

— Ce n’était quand même pas une raison pour lui donner ma chemise.

Etonnée, elle le dévisagea.

— Julian, j’étais loin d’imaginer que ça te contrarierait! Tu n’as jamais été comme ça, à ma connaissance.

— Ce qui m’inquiète surtout, c’est que tu l’aies invité à passer la nuit chez toi.

— Ah, ça…


— On ne sait rien de lui, en fait.

— Les flics ont l’air de lui faire confiance. Il fait partie d’une sorte d’agence très respectée, d’après ce que je comprends. De toute façon, il a dormi chez moi, mais je n’ai pas couché avec lui.

Elle ne se rendit compte de la présence de Patricia qu’au moment où la jeune femme déclara :

— Ah, non? Moi, je l’aurais fait. Enfin, si je n’étais pas follement amoureuse de Nathan, bien sûr, précisa–t–elle en rejetant ses cheveux en arrière. Sérieusement, je suis contente que Brent ait croisé notre chemin. Il va protéger Nikki. J’en suis persuadée.

— Je suis là, moi ! protesta Julian.

— C’est vrai. Et qu’est–ce qui se passe quand tu sors avec une fille ? demanda Patricia.

— Je ne crois pas avoir besoin de protection, intervint Nikki.

— Oh, si ! dit Patricia avec un regard qui trahissait sa propre peur.

— Toi, Patricia, tu lui fais confiance parce qu’il est séduisant, dit Julian. Mais moi, je le trouve bizarre, ce type. Contrairement à ce que tu dis, je pense que Nikki devrait faire attention à lui.

Nikki fut prise d’un sentiment de malaise.

« Vous ne savez pas tout, loin de là », songea–t–elle.

Ils arrivaient devant le café. Nikki s’était à peine rendu compte du trajet. Mitch vint à leur rencontre. Nikki aperçut Brent en grande conversation avec la jeune femme qui répondait au nom de McManus. Il notait quelque chose
sur un morceau de papier. Elle lui tendit ce qui ressemblait à une carte de son hôtel. Brent hocha la tête. Sans doute s’engageait–il à lui fournir les informations qu’il trouverait sur sa famille.

— On devrait aller dîner quelque part, suggéra Mitch.

Nikki secoua la tête.

— Je vais vous abandonner. Enfin, si…

— Nathan et moi prenons la visite en soirée, annonça Patricia. Mais tu vas dîner, quand même ?

— En fait, non. Je veux juste rentrer chez moi.

A cet instant, Brent les rejoignit.

— Alors, qu’est–ce qu’on fait, maintenant? demanda– t–il.

— On va dîner, répondit Mitch. J’ai l’estomac qui crie famine.

— Nikki est crevée, dit Patricia. Elle ne vient pas avec nous, mais tu es le bienvenu, si tu veux.

Il regarda Nikki.

— Peut–être. Mais je raccompagne d’abord Nikki chez elle.

Nathan lui indiqua qu’ils seraient dans un restaurant de Royal Street, et ils se séparèrent. Brent leur recommanda de ne pas l’attendre, ce que Patricia promit de faire.

— Franchement, tu peux les accompagner, lui dit Nikki.

— Pas question.

Elle lui lança un regard de biais. Elle avait décelé une certaine nervosité dans sa voix.


— Tu es encore en colère?

— Non, bien sûr que non.

— Mais si.

— D’accord. Quand tu vois Andrea, il faut me le dire tout de suite. Peu importe ce qu’on est en train de faire.

— C’est ça, parmi des dizaines de gens, je n’aurais qu’à te faire signe en criant : « Hé, Brent, elle est là! Tu sais, le fantôme d’Andy Ciello que tu brûles de rencontrer ! »

Il la foudroya du regard.

Elle secoua la tête et passa devant lui.

— Sérieusement, ça va! lança–t–elle par–dessus son épaule. Tu n’es pas obligé de m’accompagner.

Mais il semblait impossible de l’en dissuader.

En vérité, elle s’en réjouissait.

Il la suivit sous le porche, puis entra dans l’appartement derrière elle.

A peine avait–elle franchi le seuil qu’un détail la frappa.

Une sensation étrange que quelque chose avait changé de façon très subtile.

Elle balaya les lieux du regard. Tout était à sa place.

— Qu’est–ce qui se passe? demanda Brent, un peu tendu.

— Rien, répondit–elle en secouant la tête.

— Il y a quelque chose.

— Bon, j’ai une drôle de sensation.

— De quoi?

— D’un changement. Que quelque chose a été déplacé.
Encore une illusion, sans doute, due à mon état psycho– logique.

— Vérifions le reste de la maison. Tu verras bien si tout est normal.

Ils parcoururent le rez–de–chaussée, puis inspectèrent l’étage. Nikki ne trouva rien de bizarre, mais sa sensation persistait. Ils gagnèrent la cuisine. Nikki prit deux sodas dans le réfrigérateur.

— Il a fait une chaleur d’enfer, aujourd’hui, dit–elle, soudain mal à l’aise.

— Oui. La chaleur de La Nouvelle–Orléans, répondit–il en imitant l’accent de la région, ce qui fit naître un sourire sur les lèvres de la jeune femme.

Elle eut tout de même un mouvement de recul. Ce sourire était trop charmeur, cette voix trop rauque.

Elle était encore un peu en colère, mais elle lui était reconnaissante d’être là. Tout au fond de son corps brûlait la flamme du désir.

— Tu peux aller dîner, tu sais?

— On peut aussi se faire livrer quelque chose. Ou faire la cuisine.

Elle recula davantage.

— Ecoute, j’ai trop chaud, je suis énervée et triste. Je vais prendre une douche. Tu peux en faire autant, si tu veux…

Venir me rejoindre…

Non, non…

Etait–ce ce qu’il avait entendu? Ou bien ce qu’elle voulait vraiment dire?


— Il faudrait que j’emprunte d’autres vêtements à Julian, dit–il, la prenant visiblement au mot.

— Ne te gêne pas.

— Ecoute, on n’a qu’à se doucher, puis on ira à mon bed and breakfast chercher quelques vêtements, et on achètera de quoi dîner, suggéra–t–il.

— D’accord, répondit–elle sans hésiter. Donc tu dors ici ce soir?

— Ça dépend de toi.



La douche lui fit le plus grand bien. Elle mentait en affirmant qu’elle avait trop chaud.

Mais tout son corps était en émoi.

Elle augmenta la puissance du jet d’eau et se frictionna longuement le cuir chevelu. Puis elle rouvrit les yeux.

Et poussa un cri.



12.


Il était manifeste que Julian dormait dans la chambre d’amis quand il passait la nuit chez Nikki. Il avait accroché ses pantalons et ses vestes dans l’armoire, et le premier tiroir de la commode contenait chaussettes, T–shirts et caleçons. Dans la salle de bains, le savon avait un parfum boisé très masculin.

Après cette journée torride, Brent avait apprécié de pouvoir se rafraîchir sous l’eau bienfaisante. A présent, il avait cédé la place à Nikki… Il serra la mâchoire, se rappelant qu’il ne devait pas mélanger plaisir et travail. Il fallait garder ses distances, rester sur ses gardes. La jeune femme était en grand danger. Il devait redoubler de prudence, si ce n’était avec les morts, en tout cas avec les vivants.

Un cri.

L'espace d’une seconde, il crut l’avoir imaginé, mais le cri se répéta. Il était bien réel.

Il se précipita vers la salle de bains sans prendre le temps de s’habiller, et arracha le rideau de douche.

Nikki poussa un nouveau hurlement en se retour– nant.

— Qu’est–ce qui te prend? hurla–t–elle.


Elle s’aperçut qu’il était nu, et soutint son regard en rougissant violemment.

— Tu as crié! lui dit–il. Qu’est–ce qui s’est passé?

Elle s’humecta les lèvres, puis baissa les paupières. Ses longs cils étaient bruns, détail surprenant pour une blonde.

Une vraie blonde.

De la tête aux pieds.

Elle lança un juron qu’il ne comprit pas.

— Quoi ? demanda–t–il en tentant de ne pas la brusquer, tout en s’avançant d’un pas.

— Un cafard, dit–elle plus distinctement.

— Un cafard?

— Oui, un cafard! s’exclama–t–elle. Un gros! Dans le genre de ceux qui ont des ailes. Un cafard des palmiers. Il était sur la pomme de douche et il a foncé sur moi.

— Un cafard? répéta Brent, ivre de soulagement et d’incrédulité.

Seigneur, dire qu’il avait craint le pire ! Son cœur battait à tout rompre.

— Pas la peine de te mettre en colère contre moi, dit–elle. J’ai eu une peur bleue.

— Toi? Et qu’est–ce que je devrais dire? Je viens de perdre dix ans d’espérance de vie!

Elle le fixa, prête à en découdre. Ils étaient tous les deux très tendus.

Et nus.

Soudain, la colère de la jeune femme se dissipa. Elle sourit.


— Tu me sembles bien vivant, pourtant, souffla– t–elle.

Il n’en doutait pas une seconde. Il avait l’impression d’être dur comme l’acier. Dur et brûlant.

Il soutint son regard. Si la colère de Nikki avait disparu, la sienne monta d’un cran. C'était peut–être l’effet de son désir torride.

Il voulut s’éloigner, mais les doigts de la jeune femme se posèrent sur son épaule, légers comme la brise.

— Brent.

Elle avait une façon de murmurer son nom…

Jamais rien n’avait suscité chez lui une telle émotion, un tel désir. Il se retourna.

Le rideau était tombé. L'eau coulait encore et la vapeur les enveloppait. Le bruit semblait assourdissant, comme les battements effrénés de son cœur.

— Il y a… quelque chose qui ne va pas, chez moi? demanda–t–elle, les yeux pétillants et profonds.

— Non, répondit–il sèchement.

— Alors?

— Alors quoi?

Il était sur le point de s’écrouler.

— Deux adultes, la nuit, le son de la musique, au loin. Un homme et une femme, nus. Un homme grand, brun, excité. La femme meurt d’envie qu’il la prenne dans ses bras. Elle est si fascinée qu’elle a l’impression qu’elle pourrait mourir sur place ou bien être humiliée à jamais, dit–elle.

Il aurait voulu lui expliquer qu’elle était la femme la
plus sensuelle, la plus attirante qu’il ait croisée depuis… une éternité.

Mais elle était en danger. Elle courait un danger mortel. Et s’il cédait à ses émotions, il risquait de la placer dans une situation encore plus périlleuse. Il allait le lui dire, le lui expliquer…

Mais…

Les mots ne sortaient pas.

Il la prit par la taille et la souleva légèrement, la plaquant contre lui, sous la douche. Elle sentait contre sa peau l’in– tensité vibrante de son désir. Enfin, il parvint à émettre un son, un grognement. Il enfouit le visage dans son cou, les lèvres contre la peau délicate de son épaule. Glissant les doigts dans ses cheveux, il s’empara de sa bouche.

Comme il aimait sa saveur.

Elle l’enlaça à son tour. Ses mains descendirent le long de son dos, avant de s’attarder sur ses fesses pour l’attirer vers elle. Leurs corps s’épousèrent, enveloppés par la vapeur d’eau. Brent écarta sa bouche de la sienne, puis la glissa dans son cou, vers ses seins. Ses lèvres trouvèrent un mamelon et s’en emparèrent pour le titiller. La jeune femme retint son souffle, le cœur battant à tout rompre. Lentement, elle lui caressa le torse, puis s’aventura plus bas pour refermer les mains sur son sexe. Elle croisa le regard de ses grands yeux turquoise, voilés, fascinants, envoûtants.

Il la souleva encore et la plaqua contre les carreaux frais, sans quitter son regard tandis que l’eau tombait sur eux en cascade, intensifiant le moindre contact, la folie de cet instant et leur désespoir.


Pus il la fit redescendre vers son sexe, lentement d’abord, jusqu’à ce qu’elle pousse un cri étouffé. Dès le premier coup de reins, elle enfouit son visage dans le creux de son épaule. La puissance du jet d’eau rappelait à Brent le bouillonnement de son sang dans ses veines. Il ne sentait pas du tout le poids de la jeune femme, et remarqua à peine ses jambes enroulées autour de sa taille. Elle l’enve– loppa, accueillit en elle son membre gonflé de désir. Ses plaintes le rendaient fou. Elle crispa les doigts sur sa peau et l’embrassa avec ferveur, explorant sa bouche ardemment. Il oublia tout pour ne songer qu’à ce plaisir qui montait. Le cri de plaisir de la jeune femme vint ponctuer le sien. Elle se cambra au moment où il se déversait en elle.

Elle s’abattit contre lui comme si elle venait de perdre connaissance. Puis elle leva les yeux en lui caressant les cheveux. Elle sourit.

— Merci, murmura–t–elle à la grande stupeur de Brent.

Il la déposa doucement à terre, ferma le robinet d’eau, puis se dégagea, un peu perdu de ne plus être en elle, comme s’il voulait que cette étreinte se poursuive à jamais.

— Merci? répéta–t–il en lui caressant la joue.

— Je commençais à me demander ce qui clochait chez moi.

Elle affichait une désinvolture qu’elle était certainement loin de ressentir. Elle ne reniait rien, mais lui offrait la possibilité de reculer, sur le plan affectif.

Il secoua la tête, la mine grave.


— Il n’y a rien qui cloche chez toi. Au contraire. Tu es… trop bien.

Le sourire de la jeune femme s’éteignit quand elle plongea dans son regard.

— Alors… Pourquoi as–tu mis aussi longtemps?

— Je suis arrivé en courant dès que je t’ai entendue crier.

— Je ne voulais pas parler de tout à l’heure.

— En fait, on ne se connaît pas depuis si longtemps, tous les deux.

— J’ai compris que tu avais envie de moi à la première seconde, murmura–t–elle avec une certaine mélancolie.

— Pourquoi?

— Parce que tu m’as touchée.

Il la serra contre lui. Dans le silence de la salle de bains, le système de climatisation ronronnait. Il faisait même un peu frais. Brent prit une serviette et la posa sur les épaules de Nikki.

Puis il la prit par le menton pour l’obliger à le regarder dans les yeux.

— Parce que je t’ai touchée? chuchota–t–il. Au début, j’ai cru que tu ne m’aimais pas du tout.

— C’était le cas.

— Au moins, tu es franche.

— Je ne voulais pas t’aimer, expliqua–t–elle en quittant la salle de bains.

Brent lui emboîta le pas. Elle se tenait au pied du lit, dans l’ombre. C’était l’automne, mais les portes du balcon
étaient fermées, les rideaux tirés et la pièce plongée dans une douce pénombre.

Elle glissa les doigts dans ses cheveux mouillés pour les secouer un peu. La serviette était tombée. Elle semblait éthérée, mais réelle, comme une œuvre d’art mystique, une vénus, une création parfaite née de l’œil d’un artiste.

Il s’approcha d’elle, sans la toucher, d’abord, puis il la prit par le menton. Il déposa sur ses lèvres un baiser d’une tendresse infinie. Puis il l’attira vers lui.

— Je vais te faire un aveu : depuis le moment où je t’ai croisée dans la rue, je n’ai cessé de penser à toi. J’étais si fasciné qu’il a fallu que je m’éloigne à plusieurs reprises. Ce que je ressens… me fait très peur.

Elle sourit.

— Je n’ai pas l’habitude de me comporter de cette façon, tu sais? En général, je suis plutôt réservée. Ça ne se voyait pas vraiment, tout à l’heure, hein? Mais quand il existe une attirance charnelle… euh… Je ne sais plus ce que je dis.

— Moi, si, déclara–t–il en la serrant plus fort.

Dans la vie, certains événements se produisaient, voilà tout.

Et quand ils démarraient…

Cette fois, il voulait tout et il avait l’intention de tout donner en retour. Il avait l’impression d’avoir toute une vie à rattraper, une vie pour se connaître et, en même temps, il ne voulait pas de mots. Il souhaitait vivre dans le présent, et non dans le passé ou l’avenir. C’était le moment de respirer, de sentir, de ressentir la peau, le battement d’un
cœur. Il se montra donc lent et minutieux en écartant les cheveux de la jeune femme pour l’embrasser sur la nuque, savourer le parfum de sa peau, découvrir chaque courbe de son corps. Elle demeura longtemps immobile, se laissant faire. Puis elle pivota entre ses bras et l’embrassa avec ardeur. Un baiser d’affamée, plein de promesses sur ce qui allait venir.

Ils se découvrirent de leurs mains, puis ils s’écroulèrent sur le lit. Il ne sentait plus que les doigts de Nikki sur tout son corps, ses lèvres, ses dents sur ses épaules.

Leurs mains, leurs bouches.

Des caresses, les caresses les plus intimes et les plus torrides.

La nuit tomba. Ils demeurèrent enlacés, entremêlés.

Puis il la sentit sursauter. Crispant les bras autour d’elle, il ouvrit les yeux.

— Nikki?

Elle était tendue.

— J’ai cru que…

— Andy?

— Non… C'est bête. J’ai cru entendre quelqu’un tourner la poignée de la porte d’entrée. Mais je ne pourrais pas l’entendre, d’ici, n’est–ce pas?

Il se leva doucement et ramassa la serviette pour l’en– rouler autour de sa taille. Puis il sortit.

— Attends, lui dit–elle.

— Nikki, tu devrais…

— Venir avec toi, déclara–t–elle d’un ton ferme.

Elle alla chercher une autre serviette dans la salle de
bains, puis suivit Brent dans la pénombre de la maison. Une veilleuse allumée dans la cuisine leur indiqua le chemin vers la porte d’entrée.

Il ne toucha pas la poignée tout de suite. Il attendit. Il n’y avait pas un bruit. Au bout d’un moment, il ouvrit la porte.

Dehors les réverbères éclairaient la rue et le mur de pierre, créant des ombres près de l’arbre, vers le porche. Une brise soufflait, soulageant la ville de la chaleur de la journée. Si quelqu’un s’était trouvé sous le porche, il n’y avait plus personne.

— C'est bête, hein ? fit Nikki.

Il recula et referma la porte, en prenant soin de la verrouiller.

— Rien n’est bête, assura–t–il. Chaque fois que tu as une mauvaise impression, dis–le–moi.

— Je ressens quelque chose de très bien, maintenant, dit–elle avec un sourire.

— Je suis flatté…

Elle rit, ce qui lui fit chaud au cœur.

— La faim!

— Il est presque 2 heures du matin.

— Je connais un restaurant ouvert toute la nuit où les sandwichs sont délicieux.

Il réfléchit un instant.

— On pourrait acheter à manger et aller chercher mes vêtements au bed and breakfast.

— Je vais m’habiller, dit–elle. Tu devrais en faire autant, d’ailleurs.


Au moment de gravir la première marche, il se ravisa et dressa l’oreille.

Rien. Nikki s’était–elle fait des idées? Cette pensée le troublait.

Andrea Ciello était rentrée chez elle vers 2 heures du matin.

Peu de temps après, elle était morte.

Et il était à peu près la même heure.

Brent était certain qu’elle avait été tuée, opinion que partageait Nikki.

Quelqu’un s’était introduit chez elle sans violence. D’après les informations qu’il avait recueillies auprès de Nikki, Andy ignorait qui était entré. Soit elle avait oublié de fermer à clé, soit c’était une personne qui avait accès à l’appartement.

Ce soir, la porte de Nikki était verrouillée. Quelqu’un avait–il cherché à entrer à l’aide d’une clé?

— Brent! Qu’est–ce que tu fais?

— J’arrive!

Il vérifia une dernière fois le verrou et rejoignit la jeune femme.



Patricia se réveilla en sursaut, sans savoir pourquoi. Puis elle se rendit compte qu’elle était seule dans le lit. Elle se leva, prit un peignoir. En se rendant dans la cuisine, elle entendit le ronronnement du climatiseur.

Nathan était là, en train de se servir un verre de jus d’orange. Il ne portait qu’un jean.


— Salut! fit–il.

En s’approchant du comptoir, elle faillit trébucher sur une paire de chaussures.

— Je t’ai réveillée? Désolé, dit–il, les cheveux ébou– riffés.

« Très sexy », songea Patricia.

Elle sourit et vint se placer derrière lui pour l’enlacer, la joue contre son dos.

— En fait, je me suis réveillée toute seule, et tu n’étais plus là. Tu me manquais terriblement. Ça fait peur un peu, non?

Il se retourna pour lui faire face. Il était en sueur, comme s’il avait fait un cauchemar ou qu’il s’était livré à une activité physique.

— J’ai du mal à dormir, ces temps–ci, avoua–t–il.

— C'est à cause de moi? Tu as des doutes sur notre couple? lui demanda–t–elle gravement, le cœur battant.

— Non, bien sûr que non.

— Je suis une grande fille. Tu peux me le dire, si c’est ça.

Il lui caressa la joue avec tendresse.

— Tu es ce qui m’est arrivé de mieux dans toute ma vie, dit–il doucement.

Elle lui prit son verre de jus d’orange et l’entraîna vers la chambre.

— Je vais t’aider à t’endormir, lui promit–elle.

— Ah, oui?

— Enfin, pas tout de suite. Mais fais–moi confiance : je vais t’épuiser et, ensuite, tu n’auras aucun mal à dormir.


Ce n’est que lorsqu’il sombra dans un profond sommeil, le souffle régulier, qu’elle se demanda pourquoi il avait enfilé un jean pour se rendre dans la cuisine. Et pourquoi elle y avait trouvé ses chaussures pleines de boue.

Etait–il sorti?

La ville ne dormait jamais.

Mais s’il était allé faire un tour, pourquoi ne lui en avait–il rien dit?



Nikki ne se rappelait pas être sortie si tard depuis un moment. Ou, du moins, si tôt. Les rues étaient encore animées, de la musique s’échappait des boîtes de strip– tease, mais le calme relatif était plutôt agréable. Les façades étaient un peu mystérieuses, les lampes créaient des ombres étranges, mais la ville était enchanteresse dans le noir.

Elle emmena Brent chez Maxie, près du casino, où l’on servait vingt–quatre heures sur vingt–quatre.

Maxie ne proposait que des sandwichs, mais ils étaient excellents. Nikki mourait de faim et flottait encore sur un petit nuage. Elle se demanda si elle avait les joues rouges, les yeux brillants comme des diamants. Il y avait certainement du vrai dans l’idée que le sexe rendait le monde plus beau.

Brent semblait satisfait et aussi affamé qu’elle.

— Tu n’étais jamais venu ici ? lui demanda–t–elle tandis qu’on leur apportait leur thé glacé et leurs po'boys, sand– wichs très relevés qui faisaient la fierté de la ville.

Il secoua négativement la tête.


— Tu vois! Je croyais connaître les lieux comme ma poche…

— C’est le cas. Aujourd’hui, tu as raconté un tas d’anecdotes que j’ignorais. Comme l’histoire d’Huey. Quel hasard extraordinaire qu’une descendante de son maître se soit trouvée dans le groupe!

Brent haussa les épaules et baissa les yeux vers son assiette.

— Ce n’est peut–être pas aussi étonnant que ça, dit–il. McManus a eu trois enfants. Il peut avoir d’innombrables descendants. Et les gens ont tendance à venir sur les lieux où ont vécu leurs ancêtres.

— Quand même… Elle était là, hier. C'est fou.

— C’est intéressant, en effet, admit–il.

Il se rendait compte qu’il ne la regardait pas. Il regardait au–delà d’elle. Il était assis dos au mur, face à l’entrée, alors que la jeune femme tournait le dos à la porte.

— Qu’est–ce qu’il y a? demanda–t–elle en se retournant. Mitch! Quelle surprise!

Mitch attendait qu’une table se libère. En entendant quelqu’un l’appeler, il se tourna vers le couple et parut d’abord étonné. Puis il sourit et s’approcha de leur table.

— Qu’est–ce que tu fais là à cette heure–ci ? lui demanda Nikki.

Il repoussa une mèche de cheveux dorés de son front et prit une chaise, à côté de la jeune femme.

— J’ai faim. Et vous, qu’est–ce que vous faites là?

— La même chose, répondit Brent.

Mitch adressa un large sourire à Nikki.


— Je suis quand même très surpris de te voir debout en pleine nuit, dit–il. C’est incroyable.

Elle secoua la tête et regarda Brent.

— J’ai la réputation d’être un vrai bonnet de nuit, lui expliqua–t–elle.

— Et moi, je viens d’un patelin de Pennsylvanie où tout est fermé à 20 heures. J’adore savoir qu’il se passe quelque chose à n’importe quelle heure de la journée ou de la nuit, dit Mitch.

— Tu es un vrai noctambule ? lui demanda Brent d’un ton détaché.

Nikki devina que cette question n’était pas si inno– cente.

— Non, non. Pas exactement, répondit Mitch.

Il s’agita, balayant la salle des yeux.

— Hé, dit–il doucement, là–bas, ce n’est pas le flic qui travaille sur l’affaire d'Andy?

Nikki et Brent se tournèrent dans la direction qu’il leur indiquait.

C'était bien Owen Massey. Il feuilletait un document et semblait épuisé.

— C’est bien Massey, confirma Nikki.

— Bon, dit Mitch en consultant sa montre. Il est vraiment tard. Enfin, tôt. Je vais rentrer.

— Rentrer? fit Brent en rivant sur lui ses yeux verts. Mais tu viens d’arriver. Je croyais que tu avais faim.

— Ah, oui… J’ai oublié de commander, dit Mitch.

Il appela la serveuse.


— Je vais prendre du thé et le même po'boy au poulet que cette dame, s’il vous plaît.

La serveuse opina et s’éloigna.

— Alors, comment as–tu trouvé ta première journée? demanda–t–il à Brent.

— C’était sympa.

— C’est vrai, c’est sympa de travailler au contact des gens, admit Mitch. On devrait peut–être aller dire bonjour à l’inspecteur, pour voir s’il a du nouveau.

— Tu as raison, répondit Nikki en interrogeant Brent du regard.

— Bien sûr, dit–il simplement.

Lorsqu’ils s’approchèrent de lui, Massey leva la tête et referma vivement son dossier.

— Bonjour, inspecteur, dit Nikki en souriant. Nous voulions juste vous saluer.

Massey hocha la tête, la mine grave, en les dévisa– geant.

— Je vous ai vus entrer, répondit–il. J’ignorais si je pouvais vous déranger.

Nikki s’empressa de le rassurer.

— Vous avez été très conciliant avec moi. Je sais que vous faites des efforts et je l’apprécie.

— Il n’y a rien de nouveau? demanda Mitch.

— Je crains que non, répondit le policier. Ça risque d’être long.

Il posa un regard étrange sur Brent. Peut–être comptait–il sur lui pour le mettre sur une piste.


— Il n’est pas un peu tard, pour traîner dehors ? lança Brent d’un ton désinvolte.

— Je n’arrivais pas à dormir, dit le policier. Je ne travaille pas avant quelques heures, mais…

— Je n’arrivais pas à dormir, moi non plus, intervint Mitch. C'est une nuit un peu bizarre, non?

— Quelque chose dans l’atmosphère, peut–être. J’ai vu d’autres membres de votre groupe, ici même, il n’y a pas si longtemps, dit Massey.

— Qui? demanda Nikki, à la fois étonnée et curieuse.

— D’abord ce séduisant jeune homme qui traîne toujours avec vous.

— Julian?

— C'est ça. Il était assis là–bas, dans le coin.

Massey désigna la partie la plus intime de la salle.

— Comme il était avec une femme, je ne me suis pas imposé.

— Qui d’autre est venu? demanda Brent.

— La fausse Française, répondit Massey sans masquer sa réprobation.

— Une fausse Française? répéta Mitch, troublé.

— Mme D’Orso ? Elle est très gentille, dit Nikki en riant. Et son café est formidable. Vous ne l’avez pas goûté?

— Ses tarifs sont un peu élevés, à mon avis. Tiens, j’ai l’impression qu’on vient de servir quelque chose à votre table.

— Mon sandwich, dit Mitch.

— Bon, à bientôt, inspecteur, conclut Nikki.


— D’accord. Appelez–moi…

— Si quelque chose me revient? Oui, entendu.

Ce n’est qu’après avoir rejoint sa table en compagnie de Mitch qu’elle se rendit compte que Brent s’était installé en face de Massey et que les deux hommes discutaient sérieusement.

— Qu’est–ce qui se passe ? demanda Mitch à Nikki.

— Je n’en sais rien.

— Eh, tu crois que Julian a réussi à emballer la fille de tout à l’heure? reprit Mitch.

— En tout cas, il a dû réussir avec quelqu’un, répondit Nikki.

Mitch fronça les sourcils.

— Et toi… Qui est ce type? Il faut être prudente. Il a l’air plutôt à l’aise en compagnie de l’inspecteur Massey.

— Il est réglo, ne t’en fais pas. Il travaille avec la police, assura la jeune femme.

— Ah bon?

Elle opina.

— Il bosse pour une agence à laquelle la police s’adresse quelquefois. Je ne connais pas toute l’histoire, mais il est honnête, ne crains rien.

— Je croyais qu’il travaillait avec nous, maintenant.

— Du moment qu’il est présent pour ses visites, je me moque de ce qu’il fait de son temps libre.

— Hum, fit Mitch en mangeant avec appétit, sans perdre des yeux les deux hommes.

— Je me demande si, dans le groupe, les garçons ne sont pas un peu jaloux de leurs prérogatives, dit Nikki.


— Peut–être. En tout cas, je vais garder un œil sur ce don juan, répliqua Mitch sur le ton qu’aurait pris un grand frère.

— C’est ça! dit Nikki avec un sourire.

Quelques minutes plus tard, Brent les rejoignit sans leur fournir la moindre explication. Ils s’attardèrent encore un peu. Mitch suggéra qu’ils rédigent un ouvrage sur les légendes des fantômes.

— Tout le monde le fait, assura–t–il.

— C’est justement le problème, dit Nikki. Tout le monde le fait déjà.

— Nous utiliserions nos propres histoires!

— La plupart des gens qui travaillent à La Nouvelle– Orléans ont les mêmes. Elles font partie de notre passé.

Mais Mitch s’entêtait.

— Brent a raconté des anecdotes inédites. De plus, les nôtres seront plus spectaculaires et plus merveilleuses. Comme nous.

— Dans ce cas, mets–toi au boulot, lui conseilla Nikki.

— Notre bouquin sera vraiment unique. On y mettra nos propres fantômes.

« Comme Andy », songea la jeune femme.

Elle se leva.

— Il est tard, dit–elle. Il faut dormir.

— Il faut d’abord payer l’addition, dit Brent.

— Je m’en charge, assura Mitch. Allez–y. Je la ferai passer en note de frais, précisa–t–il avec un sourire malicieux.

A cet instant, Massey se leva précipitamment.


— Les imbéciles, marmonna–t–il. Il y a eu une agres– sion au St. Louis numéro un… Au revoir et appelez–moi ! lança–t–il distraitement.

Dehors, Nikki enlaça Brent.

— De quoi as–tu parlé avec Massey?

Ses yeux d’émeraude étaient indéchiffrables.

— Oh, on faisait le point, répondit Brent. C’est bizarre, non, que tout le monde soit sorti, ce soir…

— On est sortis, nous aussi! lui rappela–t–elle.

— Et Mitch, et Julian. Et la patronne du café.

— Sans oublier l’inspecteur Massey, dit Nikki, agacée. Où veux–tu en venir?

— Nulle part.

Dans la rue, tout était calme. Il faisait encore noir, mais les gens commençaient à bouger.

— C'est une nuit étrange, dit–il. Tant de vivants qui se promènent, et…

Elle fronça les sourcils et se tourna vers lui.

— Tu vois des fantômes en permanence ? lui demanda– t–elle avec un frisson.

La question semblait absurde, mais Nikki était trou– blée.

— Non, pas tout le temps.

Il hésita.

— Les morts sont tranquilles, ce soir. Mais les vivants semblent déchaînés.

— C'est un peu fort, murmura–t–elle.

— Il faut tourner à gauche pour arriver à mon bed and breakfast, déclara–t–il.


Elle connaissait la maison qui donnait sur Conte. Elle datait de la période victorienne. Brent glissa la clé dans la serrure. En silence, ils montèrent dans sa chambre. Il mit quelques vêtements dans un sac en cuir pendant qu’elle l’attendait, assise sur le lit. Puis ils quittèrent la maison. Brent s’assura que la porte était bien verrouillée.

Les premières lueurs de l’aube apparaissaient dans le ciel.

— C’est bizarre, dit–il presque pour lui–même.

— Quoi?

— Que tes amis soient tous debout.

— En quoi est–ce bizarre?

Il regardait droit devant lui. Au lieu de lui répondre, il déclara :

— Il n’y avait aucun signe d’effraction chez Andrea Ciello.

— Ah, je vois! Elle a donc été tuée par une personne qu’elle connaissait.

Il ne répondit pas.

— J’espère que tu ne soupçonnes pas un membre de l’équipe! lui dit–elle.

— Ne te mets pas en colère. Quand on cherche quelque chose, on procède d’abord par élimination. Ensuite, on regarde ce qui reste.

Elle s’écarta de lui et le dévisagea.

— En principe, les fantômes n’existent pas, dit–elle, fâchée, avant de poursuivre son chemin.

Soudain, elle eut comme une prémonition.

Son univers était sur le point de s’écrouler.


Le temps des trahisons approchait. Peur, colère… méfiance.

Soudain, elle eut désespérément envie que le temps s’arrête.

En entrant chez elle, elle se tourna vers Brent.

— On se disputera plus tard, lui dit–elle. Ce matin… Faisons comme si on ne voyait pas de fantômes. Ne pensons pas à ce qui peut faire peur ou être mortel. Je t’en prie!

Elle lui caressa la nuque d’un geste tendre.

Il posa une main sur la sienne.

Enfin, elle se blottit dans ses bras.

Ils montèrent l’escalier tout en se débarrassant de leurs vêtements. Elle sentit son contact sur son dos nu.

Ils se précipitèrent dans sa chambre, dans son lit.

Le soleil se levait sur La Nouvelle–Orléans. Un nouveau jour commençait.

Dans l’ombre de sa chambre, Nikki décida de ne pas s’en rendre compte.



13.


Nikki et Brent arrivèrent chez Mme D’Orso vers 9 h 30. Mitch se trouvait déjà à leur table habituelle. Patricia et Nathan les rejoignirent quelques minutes plus tard. Enfin, Julian arriva.

— Alors, tu as passé une folle nuit ? lui demanda Mitch d’un air entendu.

— Quoi ? fit Julian en s’asseyant.

— Il paraît que tu étais chez Maxie en compagnie d’une femme, hier soir, précisa Mitch.

Julia le regarda fixement, puis observa les autres.

— Je ne pensais pas que le monde était aussi petit, dit–il, sidéré.

— Il se trouve que moi aussi, j’étais chez Maxie, avec Brent, dit Nikki.

— Et Mitch? demanda Julian, troublé.

— Il est arrivé ensuite, dit Brent.

— Allez, parle ! insista Patricia. Tu étais avec qui ?

Julian sourit. Il ne semblait guère contrarié que tout le monde sache qu’il était sorti avec une jeune femme. Brent se demanda si Nikki avait vraiment entendu quelqu’un tenter d’ouvrir la porte de chez elle, et s’interrogea sur
les autres. Tous ceux qu’il avait récemment rencontrés à La Nouvelle–Orléans semblaient se promener à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit.

— C'est la fille que tu as croisée au Lafayette numéro un, hier? s’enquit Nikki.

— Oui. Et je crois que je vous dois des remerciements, dit Julian. Sans toi, Nikki, je ne l’aurais jamais connue. A ce propos, est–ce que tu peux assurer la visite du Lafayette avec Brent, cet après–midi ? Patricia et Nathan feront le St. Louis et je prendrai le Vieux Carré, ce soir, avec Mitch. Si tout le monde est d’accord, bien sûr.

— Encore un rendez–vous galant, en plein après–midi ? lança Mitch.

Nikki sourit à Julian. Brent trouva qu’elle semblait bien s’amuser.

C'était presque comme si, depuis qu’ils étaient retournés chez elle, dans la nuit, elle avait réussi à oublier ce qui s’était passé.

Mme D’Orso apparut avec sa cafetière.

— Du café, les enfants?

— Volontiers, répondit Nikki.

— Moi aussi, s’il vous plaît, dit Brent. Alors, vous êtes sortie tard, hier soir?

Elle haussa les sourcils d’un air stupéfait.

— Comment diable savez–vous ça?

— Notre ami l’inspecteur de police est allé déguster un po'boy, lui aussi, expliqua Nikki.

Mme D’Orso se mit à rire.

— On peut dire qu’il nous a à l’œil, celui–là! Enfin,
difficile de ne pas se rendre compte de la présence d’une personne qu’on connaît. Espérons qu’il est aussi vigilant en ce qui concerne les questions vraiment importantes. Quelle nuit étrange… Je n’ai pas réussi à dormir.

— Il ne faut pas vous promener seule, la nuit, lui dit Julian.

— Allons, mon garçon, je connais parfaitement cette ville! Et je suis prudente. Je sais où il faut aller, et où il ne faut surtout pas mettre les pieds.

Le fait qu’Andrea Ciello ait considéré son appartement comme un lieu sûr sembla planer soudain dans l’air. Brent vit Nikki pâlir.

— Soyez prudente, répéta Julian.

— Promis. En tout cas, c’est gentil de vous en soucier, dit Mme D’Orso. Je ne me sépare jamais de ma bombe répulsive.

Elle sourit et regarda au loin.

— Seigneur, c’est Harold Grant qui vient prendre un café chez moi ! Il doit croire qu’il est sur le point de perdre son siège au profit de ce jeunot de Billy Banks. Il a vraiment une sale tête.

Brent se retourna. Harold Grant devait avoir une soixan– taine d’années. Il était trapu, large d’épaules, avec d’épais cheveux gris. S’il avait la réputation d’être un homme sérieux, il manquait totalement d’humour et de charme.

— Billy et lui doivent débattre à Jackson Square, cet après–midi, expliqua Mme D’Orso. Il y aura des flics partout. C'est bon pour les affaires. En général, les hommes en uniforme adorent mon café et mes beignets.


Elle leur adressa un signe et s’éloigna.

Le téléphone portable de Brent se mit à sonner, faisant sursauter tout le monde.

— Blackhawk, dit–il d’un air désolé.

— C’est Massey. Tu peux passer au commissariat?

Brent regarda les autres, qui étaient tous en train de le dévisager.

— Bien sûr. Qu’est–ce qui se passe ? demanda–t–il, tendu.

— Viens aussi vite que possible, répondit le policier d’un ton las.

— J’arrive.

Il referma son téléphone.

— On commence la visite du Lafayette à midi, c’est ça? demanda–t–il à Nikki.

— C'est ça, répondit–elle d’un air un peu soucieux.

— Vous voulez bien rester avec elle, tous les deux? L'accompagner à Lafayette ? demanda–t–il à Patricia et Nathan.

— On est en plein jour et il y a des touristes partout, objecta Nikki. Sans oublier les flics, comme le disait Mme D’Orso…

— On sera ravis de rester avec elle et de l’accompagner à Lafayette, déclara Patricia.

— Bien sûr, renchérit Nathan. On peut même rester pour la visite, si tu veux.

— Arrêtez! protesta Nikki. Je vous répète qu’on est en plein jour et que la ville fourmille de flics.


— Très bien, fit Brent en l’ignorant. Vous restez ensemble.

— Je n’ai besoin de personne ! affirma la jeune femme.

— Nous avons tous besoin des autres, répliqua sèchement Brent. Nikki, je t’en prie, si tes amis veulent rester avec toi, ne refuse surtout pas.

Elle leva les mains au ciel.

— Et si on allait faire un tour chez Contessa ? suggéra Patricia.

— Pour quoi faire? demanda Nikki, qui cherchait à dissimuler le trouble que cette idée faisait naître en elle, car elle s’était rendue chez Contessa avec Andrea, peu de temps avant la mort de la jeune femme.

— Je croyais que tu adorais cet endroit ! lança Julian.

— Accompagne–les, dit Brent à Nikki d’un ton ferme.

Quelque chose la troublait. Etait–ce la présence de ses amis ? Il en doutait. Ou bien le fait de se rendre dans une boutique de vaudou?

Elle lui adressa un sourire, consciente qu’il ne partirait pas tant qu’il ne serait pas rassuré sur sa sécurité.

— Si tu n’y es jamais allé, il faudra que je t’y emmène, un de ces jours, lui dit–elle.

Il opina, car il connaissait l’adresse. Cette femme travaillait depuis longtemps.

Confiant, Brent les quitta pour se hâter en direction de Royal Street, impatient de découvrir ce que lui voulait Massey.


A son arrivée, le policier l’attendait dans une voiture de patrouille.

— Où est ton coéquipier? demanda Brent lorsque Massey lui fit signe de monter.

— Il est occupé à interroger des gens pour la centième fois, avec les photos de nos victimes, répondit Massey d’un ton las.

— Qu’est–ce qu’on fait?

— On va à l’hôpital.

— Pourquoi?

— Tu te rappelles que j’ai été appelé au St. Louis numéro un, cette nuit?

— Oui.

— La fille qui s’est fait agresser est une dénommée Marie McManus. Elle nous a donné ton nom.

Brent émit un grognement.

— Tu la connais, n’est–ce pas ? fit Massey.

— Oui. Elle a suivi une visite, hier. Mais le cimetière était fermé à clé. Ses amies et elles savaient bien qu’il ne fallait pas s’aventurer là–bas.

— Il semble que non. L'une de ses amies avait un livre pour conjurer les esprits des morts. Elle voulait se livrer à un rituel et demander pardon aux esclaves au nom de ses ancêtres.

Brent secoua la tête, à la fois furieux et désolé. Les gens n’apprendraient donc jamais?

— Elle est gravement blessée?

— Elle a pris un coup sur la tête, et elle a quelques égratignures et ecchymoses. Quand les pierres se sont
mises à voler, ses amies ont sauté par–dessus la barrière. Elles ont hurlé et ont averti les flics en patrouille. Cette Marie McManus n’a rien vu ni rien entendu. Elle a reçu un coup par–derrière. Mais elle voulait te parler. Elle va peut–être t’apprendre quelque chose, qui sait ?

— D’accord. Je lui parlerai volontiers, répondit Brent.



Marie McManus semblait meurtrie et effrayée. Elle était impatiente de quitter l’hôpital, mais elle devait y rester vingt– quatre heures en observation. Elle s’était brossé les cheveux, mais son visage était dénué de tout maquillage. Elle semblait presque juvénile.

— Bonjour. Merci d’être venu.

Elle occupait une petite chambre particulière où il y avait à peine de la place pour deux.

— Qu’est–ce que vous faisiez là–bas ? lui demanda Brent. Je vous ai dit hier soir qu’il était dangereux de s’approcher des cimetières, la nuit.

Elle rougit et baissa la tête.

— Franchement, on n’y allait pas pour profaner les tombes. J’avais acheté des cierges dans une boutique de vaudou… Un petit crucifix en argent, des plantes… On voulait juste entrer et faire une prière. Mais quelqu’un nous a jeté des pierres et j’ai pris un coup sur la tête. Quand je me suis réveillée, j’étais à l’hôpital.

Brent lança un regard à Massey et haussa discrètement les épaules.


— Marie, vous avez de la chance d’être encore en vie.

— Je le sais, murmura–t–elle. L'inspecteur me dit qu’il sera quasiment impossible de retrouver celui qui m’a frappée.

— Dans ce cas, qu’est–ce qui vous fait croire que je peux vous aider? demanda Brent.

Elle secoua la tête.

— Je ne sollicite pas vraiment votre aide. J’avais besoin de demander pardon.

Il secoua la tête.

— Marie, vous êtes une victime, dit–il gentiment. C'est à celui qui vous a frappée de demander pardon. Si vous voulez de l’aide, à l’avenir, adressez–vous à la police. Et ne traînez pas dans les endroits dangereux, d’accord?

Elle opina.

— Vous avez dit que vous possédiez des informations sur mon ancêtre Archibald McManus. Je peux les avoir ?

— Vous en apprendrez davantage à la bibliothèque, mais je vous donnerai volontiers ce que j’ai. J’essaierai de revenir bientôt.

— Non, non… Nous séjournons dans le Vieux Carré, Josie, Sarah et moi. Si vous vouliez bien faire un saut à notre hôtel, ce serait gentil.

— D’accord. Et promettez–moi de ne plus vous approcher de ce cimetière sans être accompagnées de tout un groupe.

— Promis, dit–elle.


Il lui souhaita un prompt rétablissement. Puis Massey fit de même, et les deux hommes prirent congé.

— Qu’en penses–tu ? demanda le policier.

Brent haussa les épaules.

— Je pense qu’elle a de la chance de s’en être tirée avec quelques égratignures.

— Oui, je suis de cet avis. Elle n’a rien vu.

Brent poussa un soupir.

— Elles ne voient jamais rien. Enfin, si tu penses à quelque chose, appelle–moi.

— Je te dépose quelque part?

Brent consulta sa montre. Il ne lui restait que peu de temps.

— Au cimetière. Je vais y jeter un coup d’œil.

— On a déjà délimité la zone, et les touristes s’y promè– nent à l’heure qu’il est.

— Je vais quand même jeter un coup d’œil, dit Brent.

— Tu crois qu’un de tes potes fantômes peut nous être utile? demanda Massey.

Brent le regarda, se demandant si le policier se moquait de lui ou bien s’il commençait à perdre espoir.

— J’ai entendu dire qu’il y avait un débat politique à Jackson Square, aujourd’hui. Vous allez être occupés.

— Les uniformes vont en baver, en effet, admit Massey.

Quelques minutes plus tard, il déposa Brent à la grille d’entrée. Ce dernier promit de le tenir au courant de ses éventuelles découvertes.


Plusieurs groupes de touristes visitaient les lieux, mais ils étaient réunis autour de la tombe de Marie Laveau. Brent opta pour le mur du fond, près des crématoriums.

Il attendit une seconde, le temps de laisser passer un groupe, et dit d’une voix basse mais vive :

— Huey, sors de là tout de suite et ramène tes fesses!

Un instant plus tard, pâle et gris, à peine visible, Huey apparut.

— Quoi, mes fesses? Qui tu es, pour me parler de mes fesses?

— Huey, tu as fait du mal à cette fille.

— Tu as la grosse tête, l’Indien, c’est le moins qu’on puisse dire. Qu’est–ce que tu veux, à la fin ?

Sa voix était teintée de culpabilité et de méfiance.

— Huey, tu as acquis un certain pouvoir. Tu peux maintenant faire des choses dont les autres fantômes sont incapables.

— Les esprits, c’est comme ça qu’on nous appelle, de nos jours! Enfin, d’après l’un de ces flics qui savent causer.

— Formidable ! Tu donnes dans le politiquement correct, maintenant? Toi qui me traites d’Indien à tout bout de champ?

— Je t’ai offensé?

— Non. Ce qui m’offense, c’est la violence. Tu n’avais aucune raison de faire du mal à cette fille.

Huey baissa la tête, puis la releva, les yeux pétillants.

— En fait, je ne voulais pas lui faire de mal, dit–il en riant. D'ailleurs, c'est pas moi qui l'ai blessée. C'est sûre– ment un accident.


— Tu lui as jeté des pierres accidentellement?

— Non! Ces types, ils sont revenus, cette nuit. De la mauvaise graine, je te le garantis.

— Quels types?

Huey agita une main.

— Des toxicos. Et d’autres qui ne le sont pas. Des types qui donnent des trucs à d’autres types pour se faire de l’argent. Ils s’en moquent, du cimetière. Ils n’ont aucun respect pour les morts. Ils n’ont aucun respect pour les vivants non plus. Ces filles…

Il secoua la tête avec tristesse.

— Elles sont stupides. On se demande ce que les gens ont dans la tête, vraiment. Il ne faut pas venir ici la nuit, c’est connu. Elles ont dérangé certaines personnes.

— De qui parles–tu, Huey ? Il faut que je le sache. Si je peux les arrêter, les prendre sur le fait, les flics les feront enfermer et tu n’auras plus à te soucier d’eux.

Huey haussa les épaules.

— Je ne sais pas si je pourrais te les désigner comme ça, même s’ils débarquaient dans un de ces groupes de touristes. C'est fou, non? Avec cette chaleur, ces types portent des cagoules en laine!

— Ils viennent toutes les nuits?

Huey scruta les alentours et secoua négativement la tête.

— Pas toutes les nuits. Je ne sais jamais quand ils vont débarquer.

— Ils viennent depuis longtemps?

— Oh, oui ! Des semaines… Peut–être même des mois,
voire plus. Plusieurs fois par semaine, je ne sais jamais quand.

— Merci. Je repasserai. Tu n’as toujours pas vu ce gars du FBI? Tom Garfield ?

— Comment veux–tu que je le sache? Les morts ne se présentent pas les uns aux autres, tu sais ? On a des choses à faire. Toi, tu ne vas pas dire ton nom à tous ceux que tu croises dans la rue, n’est–ce pas?

— Aide–moi un peu, Huey, je t’en prie ! Au fait, la petite McManus voulait juste faire une prière pour toi.

— D’accord, d’accord… Si je peux t’aider, je le ferai. Et je te dis la vérité, je te le jure. Je n’ai pas fait de mal à cette fille.

Il hésita.

— Je crois même que je lui ai rendu service, reprit–il. C'est vrai, j’ai lancé des pierres, mais je visais les mauvais garçons.

— C'est bien, Huey.

— C'est quand même une McManus, maugréa–t–il.

— Elle n’y est pour rien. Je vais faire surveiller le cimetière par les flics, j’aimerais bien qu’ils pincent ces toxicos.

— S'ils voient des flics, ils changeront tout simplement d’endroit. Il y a plein de coins sombres dans cette ville. Si tu veux les avoir, mieux vaut ne pas les chasser d’ici.

— Tu as raison, Huey. Merci.

Un guide touristique arrivait au coin de l’allée. Huey s’évapora.


Brent quitta le cimetière. Sur le trottoir, quelqu’un le bouscula.

Il leva la tête.

C'était l’homme du FBI, Haggerty. Il portait une casquette de base–ball, des lunettes de soleil, un jean et une chemise. En voyant Brent, il jura.

— Qu’est–ce que vous faites là? maugréa–t–il.

— Je visitais le cimetière.

Haggerty jura de plus belle. Brent l’observa. Son dégui– sement était parfait. Il ne ressemblait plus du tout à un agent du FBI.

Haggerty s’approcha de lui.

— Ecoutez, mon vieux, ne venez pas semer la pagaille. Je travaille en solo, je reste à distance des autres, c’est compris ? Je n’aime pas parler aux flics quand je travaille. On peut se faire tuer, comme ça. Alors, je ne veux pas vous voir. Otez–vous de mon chemin et ne montrez jamais que vous me connaissez.

Haggerty s’éloigna vivement. Les autres avaient raison : c’était un cinglé.

Secouant la tête, Brent poursuivit son chemin. De toute évidence, Haggerty revenait sur les pas de Tom Garfield. C'était un solitaire.

Pourtant, il avait peut–être raison. Rester en vie n’était pas toujours chose facile. Surtout pour un agent du FBI. Cependant…

Il se dit qu’il devait en savoir davantage sur cet homme. Adam pourrait l’aider. A l’avenir, ils seraient prévenus si
l’agence Harrison venait à croiser ce type lors de futures enquêtes.

Chassant le souvenir de cette rencontre désagréable, Brent courut pour attraper un tramway qui le conduirait au Lafayette numéro un. Consultant sa montre, il constata avec stupeur qu’il n’était que 11 h 30.

Il hésita, fit la grimace et se dit que le moment était venu de rendre une visite douloureuse pour lui.



— Pour qui tu votes, Mitch ? Tu peux voter, au moins ? Tu as déjà donné ta voix aux Yankees ? lança Patricia d’un ton railleur.

Mitch fit la moue.

— Bien sûr que je peux voter ! Je suis résident.

— Alors, tu votes pour qui ? insista Nathan.

— Eh bien, je n’en sais rien. D’un côté, on a un vieux menteur et de l’autre… un jeune menteur.

— Tu es plutôt cynique, dit Nikki tandis qu’ils flânaient dans la rue.

Le quartier était encore plus animé que de coutume. Il y avait des policiers à chaque coin de rue, tandis que la foule se dirigeait vers Jackson Square.

— Tu as souvent vu un candidat tenir ses promesses après avoir été élu ? demanda Mitch.

— Les promesses sont souvent difficiles à tenir, répliqua la jeune femme.

— Justement. Il devrait y avoir un candidat honnête, qui dise la vérité. Non, je ne peux pas changer le monde,
mais je peux faire quelques petits pas dans ce sens, déclara Mitch.

Nikki se mit à rire.

— Avouer son impuissance, ce serait le meilleur moyen de ne pas être élu.

Elle s’arrêta pour lire une affichette collée sur un réverbère. On y voyait Billy Banks. Charmant, souriant, beaucoup de charisme.

Mitch prit Nikki par les épaules.

— Il est mignon, hein? C'est pour ça que tu vas lui donner ta voix, n’est–ce pas ?

— Mitch, tu m’insultes. Je voterai pour le meilleur des deux.

— Lequel?

— Je ne sais pas encore, fit–elle en haussant les épaules.

— Moi non plus. Et je ne suis pas là pour écouter le débat.

— Tiens, voilà la boutique de Contessa! J’entre, annonça Patricia, qui en avait assez de la politique.

Nikki hésita, les sourcils froncés.

Quelque chose dans la foule l’avait distraite, quelque chose qui était apparu dans son champ de vision et qui avait provoqué en elle un sursaut, tout au fond de son esprit.

Mais elle ignorait de quoi il s’agissait. Elle regarda les gens avancer dans la rue. Elle vit des touristes en short, des jeunes femmes en débardeur, des hommes en costume.


Qu’est–ce qui avait bien pu la troubler dans le groupe qui venait de passer?

Un détail étrangement familier.

Mais lequel?

Elle secoua la tête, soulagée de ne pas avoir vu Andy, et suivit les autres dans la boutique.

Pendant que ses amis bavardaient, elle examina les produits que Contessa proposait à la vente.

La patronne l’observait.

Nikki se dirigea vers le rayon consacré à l’histoire du vaudou. Sentant une présence près d’elle, elle se raidit, de peur de découvrir quelqu’un qui ne devrait pas se trouver là… Tôt ou tard, songea–t–elle, on l’enfermerait chez les fous.

Mais c’était Contessa, dont les yeux de marbre semblaient inquiets.

— Elle est morte, hein? Ton amie n’est plus de ce monde.

— Oui, elle est morte. Et tu savais ce qui allait arriver, dit Nikki d’un ton accusateur.

Contessa secoua la tête.

— Il y avait une couleur autour d’elle, une couleur sombre, signe de grand danger. J’ignorais qu’elle allait mourir. Elle n’est pas morte de son propre fait.

— La plupart des gens sont persuadés du contraire.

— La question ne se pose pas. Je te dis que c’est ainsi.

Nikki hocha la tête.


— Je suis d’accord avec toi sur ce point. Je crois qu’on l’a assassinée.

Elle fit la grimace.

— Tu ne saurais pas qui a fait ça, et pourquoi, par hasard ?

Contessa secoua négativement la tête.

— Mais…

— Nikki ! appela Patricia. Il faut qu’on y aille.

— Mais quoi? demanda Nikki.

Le regard de marbre croisa le sien, grave et profond.

— Tu es en danger, toi aussi. Le même danger. Une couleur pourpre, sombre, furieuse t’entoure.



14.


En se rendant au cimetière, Brent hésita.

Il y en avait tant…

Tant de fantômes.

Ceux qui le connaissaient et ceux qui ne le connais– saient pas, ceux qui traînaient, moroses, perdus, et ceux qui semblaient furieux, déterminés.

Elle ne se trouvait pas parmi eux.

Elle était partie depuis longtemps, déjà. Depuis des années. Il se dirigea vers la tombe. Plusieurs groupes étaient là, dont de nombreux visiteurs venus suivre la visite des « mythes et légendes de La Nouvelle–Orléans. »

Leur présence était sans importance.

Il avait le temps.

Sa tombe était un simple sarcophage, visiblement bien entretenu. Elle aimait beaucoup l’église, et des religieuses s’occupaient de sa sépulture en l’absence de Brent. La statue d’un ange en pleurs s’élevait au–dessus de la pierre tombale en béton et en brique où elle reposait désormais pour l’éternité. Son nom était inscrit, avec sa date de nais– sance, la date de son décès, et ces mots simples : « Fille et épouse bien–aimée ».


Brent baissa la tête, en quête du sentiment de paix qu’il aurait dû ressentir. Justice avait enfin été faite, et son assassin se trouvait incarcéré. L'amertume de Brent avait été si grande qu’il avait espéré la peine capitale, mais tel n’avait pas été le cas. Elle avait été tuée par une balle perdue, juste parce qu’elle se trouvait au mauvais endroit au mauvais moment.

Son assassin était mort, lui aussi, éliminé par un codétenu d’un coup de couteau dans la gorge, après une agonie lente et cruelle.

Brent avait découvert que la vengeance ne mettait pas fin à la souffrance. Même dans son cas à lui. Hélas, la mort n’avait qu’un seul effet, quelles que fussent les croyances de chacun : ceux qui restaient pleuraient leurs chers disparus. Certaines personnes dénuées de capacités extraordinaires géraient mieux que Brent les injustices de la vie grâce à la foi. Peu lui importait. Rien ne pouvait modifier le fait qu’il fallait continuer à vivre sans l’être aimé.

Et il avait aimé Tania, son sourire radieux, le son de sa voix, l’essence même de sa personne. Elle pouvait rire, plaisanter puis, quand les circonstances l’exigeaient, formuler des pensées profondes. Elle considérait le monde sans jamais porter de jugement.

Brent posa une main sur la pierre tombale, avec l’es– poir que son esprit fût encore présent. Lui qui voyait les fantômes, qui leur parlait, il devait accepter le départ de sa propre femme. Elle ne vivait plus que dans son cœur, son esprit, ses souvenirs. Il se réjouissait qu’elle eût passé son chemin, car elle avait une âme méritante, et pourtant…


Tant d’âmes demeuraient sans même savoir ce dont elles avaient besoin, ce qu’elles recherchaient, ce qui pouvait les apaiser.

Pas celle de Tania.

Il s’en réjouissait pour elle.

Quant à lui…

Depuis dix ans, c’était lui qui errait sur la Terre, seul. Il n’était plus que l’ombre de lui–même. A certains moments, il avait senti qu’il avait un but, que sa vie avait un sens. Et qu’en effet le temps guérissait la douleur.

Comme il aurait aimé sentir sa présence…

Mais il ne sentait rien. Pas plus qu’il n’atteignait ses parents, depuis la nuit de leur mort.

Ce qu’il ressentait, en ce lieu, c’était la tristesse qui ne le quitterait jamais. Mais il avait avancé. Et il en ressentait un soupçon de culpabilité, ce qu’il n’avait jamais connu auparavant. Depuis la perte de Tania, il avait connu d’autres femmes, ils avaient ri et pris du plaisir ensemble. Mais jamais il ne s’était senti aussi vivant qu’avec Nikki. Même avec Tania, il n’avait jamais connu un lien si instantané, si électrique.

Il était plongé dans ses pensées, comme entouré d’air et d’ombres. Un instant, le monde disparut, jusqu’à ce qu’il n’y ait plus que les ténèbres et la tombe qui se dressait face à lui.

Puis tout revint. Il comprit que Nikki était là avant même qu’elle ne signale sa présence.

Il se tourna vers elle. Elle était pâle et semblait désem– parée, mal à l’aise et pleine de compassion.


— C'était… ta femme?

Il opina.

— Je regrette…

— Ça remonte à très longtemps.

— Tu… tu aurais pu me dire que tu avais été marié et que ta femme était enterrée ici, murmura–t–elle.

— Tu n’avais jamais remarqué cette tombe?

— Elle est récente, répondit Nikki avec une grimace. En général, je m’occupe des tombes très anciennes.

Il hocha la tête. Nikki frémit malgré elle, tout en fixant sur lui ses yeux écarquillés.

— Est–elle... est–ce qu'elle... Tu... ?

— Tu te demandes si elle se promène dans le cimetière ? Comme Andy ?

— Oui.

— Elle n’est pas là. Elle n’a jamais été là. Enfin, elle est enterrée ici, mais son âme est partie depuis longtemps.

— Que s’est–il passé? demanda doucement Nikki.

Elle s’était placée de l’autre côté de la sépulture, comme si elle sentait le besoin de s’éloigner, par respect pour la défunte.

— Une balle perdue, répondit Brent. Elle s’est trouvée au mauvais endroit au mauvais moment.

Nikki baissa la tête.

— Je pense… je pense que tu…

Elle le regarda enfin.

— Tu devrais pouvoir la retenir. C'est si horrible, si choquant.


— Le type a été arrêté. Il est mort, maintenant, expliqua Brent simplement.

Il entendit un oiseau chanter, et sentit la brise sur sa peau.

— Tu l’aurais bien aimée, et elle t’aurait appréciée, elle aussi. Mais elle est partie. Elle n’était pas du genre rancunier. Elle était pleine de vie, de foi en Dieu et de sérénité. Elle a choisi de ne pas s’attarder ici. Elle a préféré… l’au–delà.

Gênée, Nikki hocha la tête puis se détourna, les bras croisés.

— Quand elle est morte… C'est à ce moment–là que tu as commencé à voir des fantômes ?

— Non. Je les vois depuis mon enfance. Depuis la mort de mes parents.

La jeune femme écarquilla les yeux.

— La mort de tes parents ? répéta–t–elle.

Il savait, bien sûr. Pendant toutes ces années, Nikki ne s’était pas rendu compte qu’elle possédait le même don. Elle ne voyait que des ombres furtives, avec le sentiment de ce qui avait été, mais ce don était en elle depuis des années.

A la mort d’Andy, elle avait enfin pris conscience de sa capacité à voir, entendre, sentir.

Brent lui sourit, la tête penchée sur le côté.

— On est supposés mener une visite, lui dit–il.

— Ah, oui ! Tu te sens bien?

— Oui. Et toi, ça va?

— Bien sûr.


Il décela une note étrange dans sa voix.

— Tu as revu Andy ?

— Non.

— Vraiment?

— Vraiment, je ne l’ai pas vue. Mais elle va peut–être se manifester cet après–midi. Je suppose que l’endroit s’y prête.

Andy ne vint pas.

La visite démarra à l’heure prévue. Nikki avait une drôle d’impression, car elle était encore troublée par son passage dans la boutique de vaudou.

Elle s’était juré de ne parler à personne de la mise en garde de Contessa. Julian l’avait déjà envoyée chez un psy, inutile d’en rajouter. Même si Contessa avait vu à juste titre un danger planer au–dessus d’Andy, Nikki ne dirait rien, pas même à Brent. Et elle l’avait décidé avant même de le trouver perdu dans ses pensées, devant la tombe de sa femme.

A la fin de la visite, qui se déroula sans encombre, ils se mirent d’accord sur le fait que Brent assurerait la visite en soirée avec Mitch, ce qui libérerait Julian.

— Je peux le faire ce soir, mais je ne serai pas forcément disponible tous les soirs, prévint Brent.

Nathan le fixa d’un œil soupçonneux.

— Des affaires urgentes? fit–il.

— Parfois.

Brent posa sur Nathan un regard froid qui l’obligea à détourner les yeux.


— Très bien, tu feras le remplacement ce soir. Patricia et moi avons besoin d’une soirée. Et Julian aussi.

— Il veut consacrer du temps à son nouvel amour! lança Patricia.

De retour dans le Vieux Carré, Mitch demanda à Brent et Nikki s’il pouvait dîner avec eux. Brent lui assura que ça ne posait aucun problème. Nikki se réjouit de sa présence. Soudain, Brent l’intimidait. Il ne lui avait pas dit qu’il avait été marié. Jamais elle ne se serait imaginé qu’il était veuf. En le croisant au cimetière, elle avait eu l’impression de s’imposer.

Ils optèrent pour un restaurant italien. La cuisine était excellente, le service impeccable et l’atmosphère détendue.

Au cours du repas, Brent posa une main sur le genou de Nikki. Elle faillit sursauter. Puis elle lui rendit son sourire et plaça la main sur la sienne.

Au moment du café, elle fut parcourue d’un frisson. Les paroles de Contessa recommençaient à la hanter. La couleur qui avait enveloppé Andy venait maintenant sur elle. Une couleur pourpre foncée. Un avertissement, un danger de mort, même si Contessa ne l’avait pas exprimé ainsi.

Elle voulut se persuader qu’elle ne croyait pas à ces signes.

Mais elle y croyait quand même un peu. Et Andy était bien morte.

Elle regarda vers Brent, qui l’observait d’un air bizarre, comme s’il sentait qu’elle avait quelque chose en tête.
Elle se força à sourire. Elle ne voulait pas lui parler des prédictions de Contessa.

Elle décida soudain de ne plus redouter les apparitions d’Andy. Elle souhaitait même qu’elle apparaisse. Elle allait découvrir ce qui s’était passé et faire en sorte de ne pas subir le même sort.

Mitch bâilla et poussa un soupir.

— J’aurais dû naître riche, dit–il. Le métier de guide, c’est plutôt sympa, mais je me contenterais bien de vivre de mes rentes. Je passerais mes journées sous mon porche, à siroter des mint juleps.

Nikki se mit à rire.

— Tu m’as dit un jour que tu n’aimais pas tellement les mint juleps.

— On s’habitue à tout, répliqua Mitch.

— Mais aucun d’entre nous n’est plein aux as, reprit la jeune femme, qui fronça les sourcils en regardant Brent. Tu n’es pas plein aux as, par hasard?

— Désolé, répondit–il.

— Moi non plus. Si on allait chez Mme D’Orso cher– cher nos clients?



A leur arrivée, il y avait foule devant le café.

— Ils sont tous venus pour nous ? murmura Mitch.

— Non, dit Brent en regardant à travers la baie vitrée. Il y a un homme politique à l’intérieur.

Nikki regarda à son tour et reconnut Billy Banks. Séduisant, avenant, il était installé à une table du café et
discutait avec ses admirateurs tout en signant des auto– graphes.

Derrière le comptoir, Mme D’Orso semblait troublée et ravie.

— Il est jeune, passionné, plein d’énergie, dit Nikki. Il va peut–être passer.

— Quel est son programme? demanda Brent.

— La lutte contre la criminalité est le thème principal de sa campagne, mais c’est aussi celui d’Harold Grant. Je ne sais pas. Je ne pense pas que Grant ait fait grand–chose dans ce domaine. Billy Banks, je trouve que c’est un nom assez rigolo pour un homme politique. Tu crois que ça peut m'influencer ?

— Je crois surtout que tu es conservatrice de nature, dit Mitch.

Elle secoua la tête.

— Jamais je ne voterai pour un parti. Je vote avant tout selon mes convictions. Et je ne suis pas conservatrice pour deux sous. Cela dit, Mme D’Orso doit être au septième ciel. Harold Grant est venu chez elle il y a peu de temps, et maintenant c’est au tour de Billy Banks. Ce café est décidément très couru.

— Excusez–moi, fit une voix douce.

Nikki se retourna et découvrit une jolie femme accompagnée d’un homme en short et de trois adolescents.

— C'est ici, le point de rassemblement pour la visite ?

— Exactement, répondit Nikki. Nous partons dans... dix minutes, déclara–t–elle après avoir consulté sa montre.

Elle désigna Mitch.


— Voici notre caissier. Et ce monsieur est Brent Blackhawk. C'est lui qui commente la visite. Vous pouvez lui poser des questions dès maintenant, si vous voulez.

Tandis que les touristes se regroupaient autour de Brent et Mitch, Nikki balaya la salle du regard. Mme D’Orso avait quitté son comptoir pour rejoindre Billy Banks et lui faire signer un menu.

— Hé!

Nikki se retourna. Mitch l’avertit qu’ils s’en allaient. Elle opina et attendit que les derniers touristes du groupe aient avancé.

De loin, elle observa Brent, et ressentit une douce chaleur au creux du ventre.

Il semblait aimer sincèrement les gens. En tout cas, il répondait volontiers à leurs questions. Sa voix était grave, et il souriait facilement. Elle aimait tout en lui.

Peut–être trop.

Ils s’arrêtèrent au coin de Royal Street, où se trouvait un magasin d’antiquités. Brent raconta l’histoire d’un soldat de la guerre de Sécession dont Nikki n’avait jamais entendu parler.

Tenait–il cette anecdote du soldat lui–même ?

Une rue plus loin, elle s’appuya contre le mur, écoutant distraitement les commentaires sur Andrew Jackson. Puis elle se crispa soudain.

Ce qui avait attiré son attention, tout à l’heure, c’était la présence d’un agent du gouvernement. Tom Garfield, l’homme qu’elle avait pris pour un vagabond à l’époque où il faisait partie des vivants.


Elle ne l’avait pas reconnu parce qu’il portait un costume élégant et qu’il était rasé, propre, séduisant.

Il n’était pas à côté d’elle. Il ne la regardait même pas. Au milieu de la foule, il semblait écouter avec attention les commentaires de Brent.

Nikki s’écarta du mur.

Pour une raison inconnue, cet homme semblait faire confiance à Brent. Et lui cherchait désespérément à entrer en contact avec Tom.

Mais ils se trouvaient en pleine visite. Elle ne pouvait quand même pas se mettre à crier : « Attention, c’est le fantôme de l’agent du FBI ! »

Non, elle devait aller lui parler.

Tandis qu’elle hésitait, l’histoire prit fin et la foule avança.

Nikki hâta le pas et se fraya un chemin vers Tom.

Au moment où elle le rejoignait, il regarda à droite et fronça les sourcils.

Puis, au lieu de suivre les autres, il s’engagea dans une ruelle menant à un secteur résidentiel de maisons avec jardin, de bed and breakfasts et de commerces.

Nikki se mit à courir, mais avant qu’elle n’atteigne la rue en question, l’homme avait disparu.

Elle courut sur une dizaine de mètres.

— Monsieur Garfield! Je vous en prie, aidez–moi! Je sais que vous êtes là. Je vous ai vu. Ne partez pas !

Où aller?

Il y avait un mur de brique, à sa gauche. Des poubelles y étaient alignées, près d’une zone de stationnement en
gravier. De sa droite provenait un air de jazz. Quelques pas plus loin, elle atteignit un muret séparant deux maisons. Une odeur de cuisine provenait d’un restaurant, de l’autre côté.

— Monsieur Garfield?

Elle sentit le vent avant d’entendre les pas, derrière elle. En une fraction de seconde, elle fit volte–face, juste à temps pour voir la silhouette se jeter sur elle.

Il portait un masque de ski et des gants. Dans la chaleur de La Nouvelle–Orléans.

Nikki poussa un cri strident. Il avait l’intention de la réduire au silence à l’aide d’un sac noir ou d’un tissu.

Elle se débattit de toutes ses forces. Son sac à main était lourd. Elle le projeta vers son agresseur.

L'homme jura et se plia en deux, ivre de douleur.

Le cœur battant à tout rompre, Nikki s’enfuit.

Il la saisit par la cheville pour la faire chuter. Mais elle hurlait de toutes ses forces. L'homme rampa sur elle.

— Nikki!

Dans un premier temps, elle n’eut pas la certitude d’avoir entendu son prénom. La seconde fois, elle perçut également un bruit de pas précipités.

Quelqu’un venait à la rescousse. Brent!

Mais son agresseur était puissant. Il se dégagea en essayant une fois encore de lui dérober son sac à main.

Après tout, ce sac ne contentait que des objets sans valeur et très peu d’argent. « Lâche–le ! » se dit Nikki.

Mais elle s’y accrocha.

Elle ignorait pourquoi elle agissait de cette façon, mais
elle se battait comme une tigresse, à coups de pied et de poing, malgré le gravier qui lui meurtrissait le dos.

L'agresseur n’allait pas insister. Lui aussi avait entendu le bruit de pas, de plus en plus proche…

L'homme lâcha le sac et prit ses jambes à son cou. Sa silhouette noire disparut très vire dans la ruelle.

Brent arriva à côté de la jeune femme et s’agenouilla près d’elle, le regard plein d’angoisse, les traits tendus.

— Nikki, ça va? Que s’est–il passé? Parle–moi, nom d’un chien! Ça va?

Elle hocha la tête et déglutit.

— Ça va, ça va.

— Qu’est–ce… Bon, on en reparlera plus tard.

Rassuré sur son état, Brent se lança à la poursuite de son agresseur.

Puis la sirène d’une voiture de police retentit. Nikki se mit en position assise. Mitch venait de la rejoindre à son tour.

— Nikki ! Mon Dieu ! Tu vas bien ?

Elle lui expliqua qu’elle n’avait rien, puis rassura une dizaine de touristes groupés autour d’elle. Elle dut raconter sa mésaventure au premier agent de police arrivé sur les lieux.

Soudain, les policiers envahirent la ruelle. L'un d’eux dispersa la foule.

Des curieux étaient sortis de la boîte de jazz et du restaurant.

Enfin, Nikki parvint à se relever, non sans avoir écarté les curieux. Elle répondit à des questions. L'agent qui
l’avait secourue ordonna aux autres de passer le secteur au peigne fin, et vite.

Toujours inquiet, Mitch s’adressa à son groupe de tou– ristes, leur proposant un remboursement de leurs billets.

Ils étaient encore loin de la fin de la visite, mais nul ne sollicita un remboursement. Intrigués, ils s’attardèrent sur place.

Brent réapparut, l’air hagard, mécontent, car il n’avait pas pu rattraper l’agresseur.

Sans s’en rendre compte, Nikki se retrouva au commis– sariat en compagnie de Brent et Mitch. L'agent de police, un dénommé O'Malley, lui expliqua qu’il y avait eu plusieurs vols à l’arraché de sacs à main et que le coupable correspondait à sa description.

Nikki demeura seule dans une salle d’interrogatoire avec Brent, qui la fixait, impatient. Il avait manifestement du mal à maîtriser sa colère.

— Brent, je t’ai entendu arriver, voilà pourquoi je me suis débattue.

— Très bien, c’était idiot, ça aussi, dit–il en se levant pour faire les cent pas dans la pièce.

— Il m’a agressée ! lui rappela la jeune femme. Je n’allais pas me laisser faire, tout de même!

— Il aurait très bien pu avoir un couteau… Il aurait pu…

Brent leva les mains au ciel.

— D’ailleurs, qu’est–ce que tu fabriquais dans cette ruelle ?


Etonnée, elle ouvrit la bouche pour lui répondre, sachant que ses explications allaient le fâcher encore plus.

Il posa les mains à plat sur la table et se pencha vers elle, le regard dur.

— Tu as suivi quelqu’un, c’est ça?

Elle hésita, se demandant comment il le savait, comment il pouvait lire en elle.

— Andy? demanda–t–il.

Elle secoua la tête en regardant en direction de la porte, au cas où les policiers reviendraient. Elle n’était pas tota– lement persuadée d’être saine d’esprit.

— Le vagabond, dit–elle. Sauf que ce n’est plus un vagabond. Je l’avais vu, plus tôt dans la journée, mais sans m’en rendre compte. Il est rasé, il porte un costume. Je l’avais vu marcher, plus tôt, mais…

— Quand?

— En me rendant à la boutique de vaudou.

Pas question de lui révéler les prédictions de Contessa sur la couleur pourpre!

Elle s’éclaircit la voix.

— Ecoute, je n’ai pas été agressée par le fantôme d’un agent du FBI. L'homme qui a voulu me voler mon sac était bien réel. Il n’existe aucun rapport entre eux. Et je ne devrais pas m’aventurer seule dans les rues sombres. J’ai compris la leçon.

— Tu as vu Tom Garfield et tu ne me l’as pas dit?

— Je ne pouvais pas…

— Je t’avais demandé de me prévenir.

— Brent, tu étais en plein travail et il ne s’est pas
approché de moi. Il était loin devant. Je l’ai suivi en espérant… Je ne sais pas. Entrer en contact avec lui, sans doute. D’après toi, je connais ce fantôme, et je suis supposée te le présenter, c’est ça? Eh bien, je ne le connais pas. Bon sang, c’est la conversation la plus insensée que j’aie jamais eue!

La porte s’ouvrit. Brent recula et la jeune femme repoussa ses cheveux en arrière.

Ils ne voulaient pas poursuivre cette conservation en présence des policiers, qu’ils fussent ou non informés des liens de Brent avec l’au–delà.

— Inspecteur Massey, dit Nikki, étonnée de sa présence.

— Vous aimez bien nous promener, hein? fit Massey d’un ton qui se voulait enjoué.

— Je suis désolée, dit–elle. Vous êtes passé dire bonjour ou bien soupçonnez–vous mon voleur d’être aussi un meurtrier ?

Massey secoua la tête et dévisagea la jeune femme d’un air étrange.

— Bon… De quoi s’agit–il? demanda Brent.

— C'est de la folie, dit Massey.

— Quoi?

— Un jeune flic du nom de Robinson est arrivé le premier sur les lieux.

Nikki fronça les sourcils, puis opina.

— Robinson, c’est ça. Il était avec le policier qui a pris ma déposition. Ils sont coéquipiers, sans doute.

— Un type grand et mince? fit Brent à Massey.


Massey acquiesça.

— Et alors? lança Nikki.

Massey soupira et approcha une chaise.

— Bon… Ce type qui a voulu voler votre sac à main… Vous ne l’avez pas vu, n’est–ce pas?

— Si, si. Mais je ne pourrais pas vous dire à quoi il ressemble parce qu’il portait un masque de ski. Il est de taille moyenne, c’est tout ce que je sais. Mais il est fort, ça c’est certain.

— Et… réel? demanda Massey.

Il rougit face au regard abasourdi de ses interlocu– teurs.

— Je veux dire… Vous n’avez pas eu l’impression d’être attaqué par un fantôme?

Furieuse, Nikki eut un mouvement de recul.

— Inspecteur Massey, je ne suis pas bonne à enfermer. Cet homme était réel, dit–elle froidement.

— Et bien vivant. Je l’ai vu s’enfuir et je l’ai pourchassé, ajouta Brent, prêt à tout pour défendre la jeune femme. Vous avez une raison précise de lui poser cette question?

Massey soupira puis secoua la tête.

— Je vous en prie, ne vous offusquez pas, ni l’un ni l’autre. Mais Robinson était également de service quand une autre femme a été agressée. Elle n’a pas vu l’homme qui lui a pris son sac, mais elle était certaine de savoir qui était le voleur. Robinson a été dessinateur de portraits– robots avant de retourner sur le terrain. Il se présente au concours d’inspecteur.

— J’espère qu’il sera inspecteur, si c’est ce qu’il souhaite,
dit–elle poliment. Mais quel rapport avec le reste ? Je vous l’ai dit : je suis incapable de décrire ce type.

Massey regarda par–dessus son épaule, vers la porte close.

— Ne répétez pas ce que je vais vous dire, murmura–t–il sur un ton qui ne parvenait pas à masquer son malaise.

— Que se passe–t–il ? demanda Brent, tendu, impa– tient.

— La femme a donné à Robinson une description de l’homme qu’elle a vu traîner dans le coin avant le vol de son sac. Le problème, c’est qu’elle a fourni une descrip– tion de Tom Garfield. Une description précise. Et vous, mademoiselle DuMonde ? Avez–vous vu un homme qui ressemblait à Tom Garfield? Je sais qu’il est mort. Mais soit il a un sosie qui se promène dans la ville, soit…

— Soit quoi? fit Brent durement.

Massey semblait extrêmement las.

— Soit son fantôme hante vraiment les rues. Et je me demande bien quel est le rapport avec un voleur de sacs à main.



15.


Brent demeura silencieux durant tout le trajet de retour chez Nikki. Il semblait encore tendu, au point que la jeune femme se tut également.

Sans qu’elle sût pourquoi, à la seconde où elle ouvrit la porte, elle ressentit un malaise. Une fois encore, elle eut l’impression bizarre que quelqu’un était entré chez elle.

— Quoi? demanda Brent.

Elle secoua la tête et retira la clé de la serrure.

— Je ne sais pas.

— C'est Andy ?

— Non.

— Alors, quoi?

— Franchement, je ne sais pas. Je ne cesse d’avoir l’impression que quelqu’un est venu ici.

Elle hésita, se disant que les questions qu’elle était sur le point de poser ne présageaient rien de bon pour sa santé mentale.

— Aurais–je cette sensation étrange, si… si un fantôme s’était promené chez moi en mon absence?

Brent haussa les épaules.


— Peut–être. Je ne sais pas. Vérifions les pièces de la maison.

Il ne manquait rien et rien n’avait été déplacé.

Toutefois, quelque chose n’allait pas.

Elle se dirigeait vers la cuisine, se disant qu’elle était simplement énervée, quand Brent la prit par les épaules et la fit pivoter vers lui.

— Ecoute–moi, tu dois arrêter d’aller au–devant du danger comme tu l’as fait ce soir.

— Je ne vais pas au–devant du danger, protesta–t–elle.

— Je t’avais dit de me prévenir si tu voyais un fantôme.

— Je l’aurais fait…

— Il ne faut pas que ça se reproduise. Tu aurais pu te faire tuer. Si j’avais su…

— Si tu avais su quelque chose, Tom Garfield aurait sans doute disparu bien plus vite.

Elle s’écarta de lui.

— Excuse–moi. Je suis encore sous le coup.

Il la lâcha aussitôt. Il avait la tête baissée, de sorte qu’elle ne voyait pas ses yeux. Mais il semblait tendu.

Elle gravit les marches, sentant un fossé se creuser entre eux à chaque pas. Elle regarda en arrière d’un air hésitant. Bien sûr, elle pouvait redescendre et lui demander ce qu’il pensait du fait qu’une autre victime de vol de sac à main fût certaine d’avoir vu Tom Garfield avant le crime.

Mais ce ne serait qu’un prétexte. Elle refusait de jouer à ces petits jeux.

En haut des marches, elle l’appela.


— Quoi? répondit–il, étonné, en levant les yeux vers elle.

— Heu… Tu crois que le cafard est encore là ?

— Pardon?

Elle poussa un soupir exaspéré.

— Vais–je devoir crier pour que tu montes ? demanda– t–elle doucement.

Il sourit aussitôt et passa une main dans ses cheveux pour écarter une boucle brune de son front.

— J’arrive, lui dit–il.

Il monta les marches quatre à quatre.

Elle l’attendit. Dès qu’il la rejoignit, elle oublia tout ce qui l’avait hantée durant la journée.

Contessa et son aura de couleur pourpre, le cimetière, la tombe de la femme de Brent, le fantôme de Tom Garfield qui hantait les rues.

Un homme bien réel, vêtu de noir, dans la ruelle.

Dans les bras de Brent, elle était vivante et la vie était belle. Il avait une puissante emprise sur elle. Le contact de ses lèvres était foudroyant et propageait en elle une vague de chaleur.

Là, dans l’escalier… Rien qu’un baiser… Ses bras autour d’elle…

Enlacés, ils se dirigèrent vers la salle de bains, se désha– billant au passage.

Leurs lèvres étaient encore unies lorsqu’ils se retrouvèrent sous la douche.

Puis elle sentit la langue de Brent glisser sur sa peau nue. Un nuage de vapeur les enveloppa, rendant l’at–
mosphère plus sensuelle encore. Ces mains, cette langue exigeante…

Il la caressa, la goûta puis la pénétra.

Elle faillit s’écrouler sur lui, mais son désir d’union était plus fort que tout. Les mains de la jeune femme se mirent à explorer chaque muscle de ce corps viril pour le tourmenter.

Jamais elle n’aurait imaginé qu’une savonnette pût être aussi érotique et attiser à ce point le désir. Elle tremblait de tous ses membres. Quand il ferma le robinet à tâtons, ils quittèrent la cabine.

Laissant une traînée humide dans leur sillage, ils gagnèrent le lit, où tout recommença. Les moments de bonheur se succédèrent. Ils oublièrent tout pour ne penser qu’à ces sensations magiques. Nikki s’abandonna à l’intensité de son désir. Ils frémirent, se tordirent, s’agitèrent, pour s’écrouler enfin, le cœur battant, le souffle court.

Ensuite, il la garda longuement dans ses bras. Tout allait bien dans le monde. Malgré le rai de lumière provenant de la salle de bains, la chambre était plongée dans la pénombre. Nikki se sentait rassurée. Après tout ce qui s’était passé, elle sombra dans le sommeil.



Cela signifiait quelque chose.

Mais quoi?

Allongé sur le dos, dans la nuit, Brent savourait la chaleur du corps de Nikki contre lui, soulagé de la voir endormie.


Lui–même ne trouvait pas le sommeil tant les pensées se bousculaient dans sa tête. Pourquoi le fantôme de Tom Garfield apparaissait–il lors de chaque vol de sac à main?

Cela n’avait pas de sens. La femme qui avait fourni à l’agent Robinson cette description avait–elle simplement acquiescé au dessin qu’il lui avait présenté? Cette ressem– blance n’était peut–être qu’une coïncidence.

Il changea de position, refusant de se lever, de quitter Nikki. Mais il était agité et avait peur de la réveiller.

Il fallait qu’il se calme, qu’il se repose, qu’il retrouve sa sérénité. Demain, il retournerait au commissariat pour en savoir plus sur la femme qui avait aidé Robinson à établir le portrait–robot. Il soutirerait ses coordonnées à Massey et il lui rendrait visite. S'il lui parlait, il trouverait peut–être le lien. En admettant qu’il y en ait un.

Reposant lourdement la tête sur l’oreiller, il essaya de dormir.



Pourpre.

Cette couleur l’entourait, tout comme elle avait enve– loppé Andy.

Non, elle ne croyait pas qu’une simple couleur puisse envelopper un être. Elle ne croyait pas non plus à la cartomancie.

Mais elle croyait aux fantômes.

En fait, elle croyait simplement à un certain sens du passé, de l’histoire, des vies écoulées.


Nikki s’agita, consciente d’être dans un demi–sommeil. Elle savait qu’elle était au lit, à côté de Brent, chez elle, dans un lieu familier qu’elle aimait.

Un lieu qui semblait étrangement envahi, même si rien n’avait changé de place. Pourtant, il s’était passé quelque chose, ce soir.

Une sensation.

Une couleur.

Pourpre.



Brent se redressa vivement. Le cimetière. Il avait oublié sa promesse faite à Huey de repasser au cimetière. Il devait également transmettre les informations sur McManus à sa descendante.

— Brent?

En entendant la voix de Nikki, il faillit sauter au plafond.

— Qu’est–ce qui se passe?

Il hésita. Mieux valait ne rien dire, se rendormir, et aller au cimetière le lendemain soir. Pourtant…

— Tu peux rester ici toute seule?

— Je ne suis pas seule.

— Je sais. Mais il faut que je sorte… Juste une heure ou deux. Ça te pose un problème?

— Brent, tu sais quelle heure il est?

— Ce n’est pas grave. Fais–moi confiance. C'est toi qui m’inquiètes.

— Et moi, je m’inquiète pour toi.


Il lui sourit dans la pénombre.

— Il n’y a aucune raison. Et je ne m’absenterai pas longtemps. Je tiens simplement à tenir une promesse que j’ai faite.

— A qui ?

— A un fantôme. Mais je n’irai pas, si ça te contrarie.

— Ça ira, assura Nikki.

Il hésita.

— Brent, vas–y. Je vais bien. Je fermerai la porte à double tour. Personne ne pourra entrer.

— Nikki, et si…

— Je n’ai pas peur des fantômes.

— Mais…

— J’en avais peur, admit–elle doucement. Mais c’est fini. Vraiment.

Brent se leva rapidement. Plus vite il partirait, plus vite il serait de retour.

— Je me dépêche, promit–il.

— Ce serait bien que tu m’expliques un peu, dit–elle.

— Plus tard, c’est promis.

Il s’habilla à la hâte et se dirigea vers la porte d’entrée. La jeune femme s’était levée à son tour pour enfiler un peignoir.

— Ferme bien la porte à clé après mon départ.

— Prends mon trousseau, lui dit–elle. Je serai sans doute endormie à ton retour.

— Enclenche quand même le loquet de sécurité.


Elle lui sourit, l’air ensommeillé. Il la trouvait superbe.

— Je ne crois pas que ce soit un être humain concret qui est entré. Ça devait être Andy qui traînait dans la maison.

— Ferme bien la porte, insista Brent.

— D’accord. Allez, file ! Mais je te préviens : doréna– vant, j’exigerai des explications. Et sois prudent. Tu te crois invincible? Je te rappelle que tu n’es pas armé.

— C'est vrai.

— Dans ces conditions, tu es tout aussi vulnérable que moi.

Il préféra ne pas la contredire. Nikki n’était certainement pas lâche, mais il avait plus de ressources qu’elle face à ce genre de situation.

Cependant, elle avait raison. Il aurait dû passer chercher son arme dans sa chambre du bed and breakfast. Mais il n’avait pas le temps.

— Je m’en souviendrai, conclut–il en l’embrassant sur le front.

Il attendit de l’avoir entendue refermer la porte derrière lui, puis se mit en route.

Comme toujours, les rues étaient animées. Des notes de jazz flottaient dans l’air. Quelques ivrognes s’interpellaient en agitant les mains.

Un homme sortit d’une boîte de strip–tease et alluma un cigare.

A un coin de rue, près de l’un des plus grands hôtels historiques, une jeune femme jouait de la flûte. Elle avait
posé un chapeau devant elle. Malgré sa hâte, Brent lui jeta quelques pièces.

Au cimetière, il passa par–dessus le mur.

Tout semblait calme.

Bien trop calme.

Brent trouva un banc, près d’un grand caveau, et attendit en silence. Au bout de quelques minutes, il remarqua la brume. Des taches de brouillard et de lumière jaillissaient d’un tombeau, dans les coins, hors de sa vue.

Les fantômes montaient eux–mêmes la garde.

Brent distingua de mieux en mieux ce qui se passait. La jeune femme qui avait proposé d’aider Huey était de garde. Elle se mouvait comme une sylphide, les yeux écarquillés.

Il vit un vieux pirate avec une jambe de bois, au détour d’une allée. Puis un couple en tenue victorienne.

Mais il n’entendit pas une voix. Et ne vit pas âme qui vive.

Il appuya la tête contre le mur et ferma les yeux. Il était venu pour rien. Huey n’était pas là et les toxicos qui sévissaient dans le cimetière n’étaient pas de sortie, ce soir. Pourtant, il avait eu tant d’espoir. En capturant une personne impliquée, ils auraient pu élucider tout le mystère.

Il se força à réfléchir de façon logique. Un agent du FBI était mort, c’était un fait. Les flics étaient au courant qu’il était sur une piste, mais nul ne savait laquelle. Il travaillait dans les clubs. Il avait rencontré Nikki et Andy chez Mme D’Orso, puis Andy était morte.


Exactement de la même façon. Mais Andy était une ancienne toxico, alors sa mort pouvait passer pour un accident, même si Nikki était certaine qu’il s’agissait d’un meurtre.

Fait suivant : Andy apparaissait en présence de Nikki.

Autre fait : Tom Garfield aussi.

Autre fait : un voleur de sacs à main sévissait dans la ville. Le fantôme de Tom Garfield avait été vu avant au moins deux des agressions.

Où était la clé ?

Chez Mme D’Orso ? Chez l’un des guides touristi– ques ?

Où se trouvait donc le mystérieux Max Dupuis, le propriétaire de l’agence?

Demain, il parlerait à l’autre femme qui avait vu l’agent du FBI.

Soudain, il fut interrompu dans ses pensées par un claquement sur sa cuisse. Il rouvrit vivement les yeux et leva la tête.



— Je n’ai pas peur des fantômes. Je n’ai pas peur des fantômes, je n’ai pas peur des fantômes, se répéta Nikki.

Elle se croyait capable de gérer l’idée qu’elle voyait des fantômes, qu’elle en avait pris l’habitude.

Mieux valait croire aux fantômes et à sa capacité de communiquer avec eux que de se considérer comme folle et amoureuse d’un homme tout aussi dérangé qu’elle.


Car elle était amoureuse de lui. Et même très impliquée dans leur histoire. Il venait à peine d’entrer dans sa vie, et soudain…

Il était sa vie.

Mon Dieu, ça ne pouvait être aussi sérieux!

Si, pourtant. Elle n’avait jamais rien ressenti de tel.

Toutes les lampes de l’appartement étaient allumées. Elle n’avait rien à redouter des ombres, car il n’y en avait pas.

Après le départ de Brent, elle avait songé à se recoucher, puis elle y avait renoncé.

Elle ne retourna pas dans sa chambre. Elle ne voulait pas émerger d’un profond sommeil pour trouver Andy en train de la regarder fixement.

Elle resta en bas et alluma la télévision dans le salon. Elle regarda une sitcom plutôt qu’une série policière peuplée de médecins légistes et de dossiers non élucidés. Elle monta le son et fit chauffer de l’eau pour le thé.

Brent ne serait pas absent longtemps. Il le lui avait promis.

La bouilloire se mit à siffler. En préparant son thé, elle se força à chantonner.

Sa tasse à la main, elle regagna le salon.

C'était un vieil épisode d’une série comique. Très vite, elle se mit à rire. Il fallait simplement qu’elle ne pense pas à…

Surtout, ne pas laisser la peur s’insinuer…

Elle se sentait bien. Tout irait parfaitement jusqu’au retour de Brent.


Ensuite…

Elle fut soudain submergée par un sentiment de malaise, d’abord diffus. Sa tasse se mit à trembler dans sa main. La peur la submergea. Du coin de l’œil, elle vit…

Elle fit volte–face, et son cri resta coincé dans sa gorge.



— Huey! fit Brent en secouant la tête.

Le vieux fantôme lui avait fait une peur bleue.

— Tu es en retard, l’Indien.

— Je sais, désolé. J’ai eu une journée très chargée.

Huey lui sourit.

— C'est pas grave. Ce n’est pas une nuit agitée. Je t’ai dit que je ne savais jamais quand ils venaient. Mais on monte tous la garde.

— J’ai remarqué.

— Tu n’as rien remarqué du tout! Je suis arrivé près de toi comme si tu étais l’un de ces imbéciles.

Le sourire d’Huey s’évanouit.

— Hé, l’Indien, le fait que je te surprenne, c’est une chose, mais ne sois pas aussi vulnérable quand tu te promènes ici, la nuit.

Brent se leva et s’essuya les mains sur son pantalon.

— C'est promis. Tu m’as donné une bonne leçon.

— Rentre à la maison, mon garçon, reprit Huey. Ils ne se montreront pas ce soir.

— D’accord. Mais je reviendrai, et moins tard, promit Brent.


Tandis qu’il gagnait l’endroit le plus facile à franchir, il hésita et se retourna.

— Dis–moi, Huey, tu as eu des voleurs de sacs à main, ces derniers temps?

— Des voleurs de sacs à main ? Mon garçon, on a plutôt des trafiquants de drogue, ici.

— C'est vrai, mais ça ne signifie pas qu’un voleur à la tire ne puisse pas entrer ici.

Huey secoua la tête.

— J’ai rien vu de tel dernièrement. Même s’il y a toujours des gens louches qui traînent ici. Certains, on les croise dans la rue, des gens comme toi et moi, et ils se croient différents quand ils viennent foutre la pagaille au cimetière.

— Qui ? demanda Brent. Tu as une description ?

— Il y a des flics qui font bien leur boulot et d’autres pas.

— Massey? Joulette?

— Quand je saurai quelque chose, je te le dirai.

— Huey…

— Quand j’aurai quelque chose, je te le dirai. Pour l’instant, ce n’est qu’une sensation dans mes vieux os. Enfin, dans le souvenir de mes vieux os.

— Très bien. Merci, Huey.

— Reviens, tu m’entends?

— Bien sûr.

Brent repartit comme il était venu. Il y avait des prome– neurs dans les rues, mais moins qu’en plein jour.

Un saxophone jouait un air mélancolique.


Une batterie donnait le rythme d’un morceau de rock.

Au coin de la rue, la jeune flûtiste jouait encore un air plaintif et superbe.

Brent remonta la rue menant chez Nikki.

Soudain, il eut la certitude qu’il était suivi. Il se retourna lentement.

Des prospectus pour les candidats qui avaient débattu dans la journée jonchaient le sol. Les équipes de nettoyage n’étaient pas encore passées. Le vent s’empara de l’un d’eux. Un groupe de jeunes femmes passa en gloussant…

Nul ne semblait le suivre.

Mais la ville était pleine d’ombres.

Il se remit en route, les sens en éveil. Avait–il entendu un bruit de pas? De vrais pas, ceux d’un vivant?

Ou bien…

Le bruit se répéta. De vrais pas. Brent fit volte–face. Rien.

Les jeunes filles s’étaient éloignées. Il avait dépassé la flûtiste depuis longtemps. Un couple entre deux âges, bras dessus bras dessous, venait vers lui. Ils lui sourirent et lui souhaitèrent une bonne soirée.

Il leur répondit de même.

Il avait été suivi. Il en avait la certitude.

Il emprunta le même itinéraire qu’à l’aller, avec une extrême vigilance.

Mais personne n’apparut derrière lui. Il fut envahi par un réel malaise. Il était presque arrivé chez Nikki. Elle était seule chez elle.


Il se mit à courir pour la retrouver.

En atteignant la maison, il constata que toutes les lampes étaient allumées. Il ouvrit vivement la grille et se précipita vers la porte d’entrée. Sans se soucier de la clé, il se mit à marteler la porte de ses poings.

— Nikki ! Nikki ! C'est moi, Brent. Je suis de retour. Ouvre–moi !

Dans un premier temps, il n’y eut aucune réaction. Son cœur se serra. Puis la porte s’ouvrit.

Il poussa un soupir de soulagement en voyant la jeune femme. Elle portait le même peignoir que lorsqu’il était parti. Elle le fixa en silence. Elle était pâle et avait les yeux écarquillés.

— Nikki, dit–il avec inquiétude, en la prenant par les épaules.

Il voulait savoir ce qui lui avait fait peur.

Elle leva la main et lui caressa le visage.

— Je vais bien, dit–elle.

— Alors, qu’est–ce qui se passe?

Elle lui prit la main et la serra fort dans la sienne. Puis elle verrouilla la porte derrière eux, et ils gagnèrent le salon.

Elle n’était pas seule.

Il y avait une superbe jeune femme brune, du moins son esprit, assise sur le canapé. Elle le dévisagea comme une biche aux abois, et porta une main à sa gorge.

Au moment où elle se levait, elle commença à s’éva– porer.

— Non, non, Andy, ne pars pas, je t’en prie ! dit Nikki.
Je veux vous présenter officiellement l’un à l’autre. Brent, voici Andrea Ciello. Andy, je te présente Brent. Tu n’as aucune raison d’avoir peur de lui. Je t’en ai déjà parlé.

Le cœur de Brent se mit à battre la chamade. Il s’avança et tendit la main. Il sentit le contact de la brume, une sensation furtive, lorsqu’elle lui serra la main.

Elle parvint à sourire à Brent.

— Enchantée. Ouah, Nikki, il est mignon! dit–elle.

— N’ayez pas peur de moi, Andy.

— Asseyons–nous, proposa Nikki.

— Je devrais partir, dit Andy vivement, avec un sourire entendu.

— Surtout pas! lança Nikki.

— Je vous en prie. Il faut nous dire ce qui s’est passé, commença Brent.

Andy poussa un soupir.

— Non, c’est vous qui allez me raconter, répliqua–t–elle fermement.

Elle s’assit.

De toute évidence, elle comptait rester.
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— Il faut me croire, dit Andy à Brent. J’étais toxico, mais je ne le suis plus. De toute façon, je ne suis plus rien, main– tenant, murmura–t–elle avec amertume. J’étais clean quand j’ai été assassinée.

Nikki avait du mal à croire qu’elle se trouvait dans son salon, en pleine nuit, en train d’écouter le fantôme de son amie expliquer à Brent ce qui lui était arrivé.

Elle se rendit compte qu’il faisait froid, très froid. L'avait–elle déjà remarqué?

Non, elle n’avait jamais éprouvé une telle sensation de froid en présence d’un fantôme.

Elle avait l’impression de rêver en plein jour, d’évoluer dans une sorte de pièce de théâtre absurde.

Mais elle était également fière d’elle–même.

Andy était réapparue, et elle n’avait pas eu de crise cardiaque. Elle n’avait pas crié. Elle avait parlé à son amie et l’avait persuadée d’attendre le retour de Brent.

Elle avait appris des choses sur les fantômes, aussi. Parfois, quand elle se concentrait, Andy pouvait aller où elle voulait, et notamment dans l’appartement de Nikki. Hélas, tout bruit inattendu la faisait disparaître. Elle avait
encore peur, très peur. Comment pouvait–elle être un fantôme et avoir peur?

Après tout, elle était déjà morte.

— Andy, vous n’avez pas à me convaincre, dit Brent d’un ton grave. Nikki m’a parlé de vous. Je crois que vous avez été assassinée.

— Mon Dieu ! souffla Andy dans un sanglot. Assassinée.

— Mais vous le saviez, reprit Brent gentiment.

— Oui. N’empêche que je n’aime pas me l’entendre dire. Ça devient si… réel. Nikki me dit que vous êtes là à cause de cet homme, ce vagabond. Et qu’il est mort, lui aussi.

Brent acquiesça, sans quitter Andy des yeux.

— Je l’ai vu, vous savez ? Je l’ai vu errer dans les rues. J’ai essayé de venir ici. Je savais que Nikki croyait en moi. Je savais qu’elle pouvait m’aider.

Nikki sentit son cœur se serrer.

Elle n’avait pas pu aider son amie.

— Andy, fit Brent, nous voulons tous les deux vous aider. Et nous avons aussi besoin de votre aide. Désespérément.

Les yeux superbes d’Andy s’écarquillèrent, comme si elle était profondément troublée.

— Je ne vois pas comment je pourrais vous aider. J’ignore ce qui s’est passé. Et puis j’ai l’impression de devoir réapprendre à marcher. Parfois, Nikki me voit, m’entend… et vous me voyez, vous aussi. Parfois, encore, je voudrais être avec elle, mais je n’y arrive pas. A certains
moments, je peux parler. J’essaie de soulever des objets, de les déplacer. Mais je ne suis pas réelle, n’est–ce pas? Il m’arrive de me demander où est ma place. Je dois partir, mais je ne sais pas où aller…

— Nous avons besoin de votre aide, Andy, répéta Brent. Vous êtes ici, en ce moment, alors dites–moi, vous rappelez–vous le moment où vous avez quitté vos amis, ce soir–la?

— Oui.

— De quoi vous souvenez–vous ?

— Je suis rentrée chez moi.

— Bon. Quelqu’un vous a suivie ?

Andy leva les yeux au ciel.

— Un troupeau de rhinocéros aurait pu me suivre jusque chez moi sans que je m’en rende compte, avoua– t–elle avec un soupir.

— D’accord, mais vous n’avez rien remarqué ?

— Comme je vous l’ai dit…

— Très bien, coupa Brent. Et au bar? Avez–vous vu quelqu’un qui vous observait?

Andy secoua négativement la tête.

— Tout le monde la regardait, intervint Nikki avec un soupir. Elle est très séduisante.

— C'est vrai, j’étais plutôt mignonne, dit la jeune femme avec nostalgie.

— Superbe, en réalité, assura Nikki.

— Renversante, confirma Brent. Avez–vous vu quelqu’un ou quelque chose de bizarre, au cours de cette journée?

Elle se mit à rire.


— Eh bien, nous sommes allées dans une boutique de vaudou. Mais nous sommes à La Nouvelle–Orléans. Contessa est une personne presque banale, ici.

— Je connais sa boutique, murmura Brent.

Nikki se sentit un peu coupable. Elle n’avait toujours pas parlé de la visite si troublante qu’elle avait faite à Contessa ni des prédictions qui en avaient découlé. Et elle n’avait aucune intention d’en parler. En tout cas dans l’immédiat.

— Le vagabond, reprit Andy. La façon dont on l’a rencontré, toutes les deux, chez Mme D’Orso. C'était bizarre, mais rien de plus.

— Vous rappelez–vous si vous avez fermé votre porte à clé ? demanda Brent.

— Je n’en suis pas sûre, répondit–elle en haussant les épaules.

— Andy, insista Brent, c’est peut–être important. Très important. Réfléchissez. Avez–vous fermé votre porte à clé ?

— Je ne sais pas. Je… Oui, oui, je crois que oui.

Brent recula, l’air pensif.

— Qu’est–ce que tu cherches ? lui demanda Nikki.

— Tu seras folle de colère, si je te le dis.

— Tant pis. Je t’écoute.

— D’accord. Andy a fermé la porte à clé. Il n’y avait aucune trace d’effraction quand on l’a retrouvée. Cela signifie que quelqu’un d’autre avait une clé de chez elle. A qui aviez–vous confié votre clé, Andy ?

— Juste à Nikki, répondit–elle avec un sourire triste.


— Et je ne l’ai prêtée à personne, assura la jeune femme.

— Bien sûr. J’en suis persuadé.

— Alors? fit Nikki.

— C'est évident. Quelqu’un te l’a empruntée à ton insu.

— Ne recommence pas avec ça! dit Nikki sèchement.

Elle regretta aussitôt ses paroles.

Andy s’effaça peu à peu.

— Attends, Andy, je t’en prie! dit–elle doucement.

— Oh, Nikki, je suis désolée… Je suis un piètre fantôme. Pourtant…

Sur ces mots, elle disparut.

Nikki se leva d’un bond.

— Voilà, tu as réussi : elle est partie.

Brent ne réagit pas à cette colère. Il était de nouveau plongé dans ses pensées.

— Elle reviendra, assura–t–il en levant les yeux vers Nikki. Ne sois pas fâchée. Il existe un lien quelque part. Tu le sais bien.

Nikki secoua la tête.

— Allons, ne te fâche pas!

— Si, je suis fâchée.

Il refusa de mordre à l’hameçon. Plongé dans ses pensées, il ne la regardait pas.

Nikki secoua la tête, exaspérée, et se dirigea vers l’escalier. Elle avait besoin de dormir. C'était peut–être ça…


Elle manquait de sommeil et vivait dans un monde qu’elle avait créé dans son esprit.

Elle ôta son peignoir et se glissa sous les couvertures. En fermant les yeux, elle se dit qu’il était remarquable qu’elle n’eût pas peur, en cet instant.

Epuisée, elle commença à sombrer dans le sommeil.

Elle ne sursauta pas en sentant une main se poser sur sa hanche et une voix douce murmurer à son oreille.

— Tu es fâchée ?

Elle se tourna vers Brent et vit son visage dans la pénombre. Elle sentit sa chaleur, la vitalité qui émanait de son corps, si proche du sien.

— Assez fâchée, murmura–t–elle.

— A quel point?

Il se glissa à côté d’elle.

— Peut–être pas tant que ça, finalement, chuchota– t–elle.

Elle avait entendu dire qu’un couple ne devait jamais se coucher fâché.

Etait–ce encore la nuit?

C'était sans importance.

Plus tard, juste avant de sombrer dans le sommeil, elle se demanda si elle pouvait oser se dire qu’ils formaient un couple.

Peu lui importait de passer le reste de ses jours à voir des fantômes, du moment qu’elle passait le reste de ses jours avec lui.

***


Massey posa sur Brent Blackhawk un regard incré– dule.

— Tu n’es même pas flic, et tu veux que je te laisse parler avec la victime d’un vol à la tire?

— Oui.

— Tu as du culot.

C'était la vérité. Il semblait toujours maître de la situation, sauf quand il était avec Nikki DuMonde et qu’il la croyait menacée. Alors, il était aussi féroce qu’un pitbull.

C'était important. Massey le nota dans un coin de son esprit.

— Ecoute, nous voulons tous les deux capturer le type qui a tué un agent fédéral et une jeune femme innocente.

— Rien ne prouve encore que les deux affaires soient liées. En fait, la plupart des gens sont persuadés qu’il ne peut exister le moindre rapport entre les deux.

— Ils se trompent, et tu le sais aussi bien que moi, répliqua Brent.

Massey sentit une brise glaciale l’entourer. Ce type lisait–il les pensées, lui aussi ?

— Ecoute, je n’ai pas le droit de révéler un nom ou une adresse, reprit–il.

— Il s’agit d’archives publiques, lui rappela Brent. Il y a eu un rapport de police, non ?

— Consulter les archives publiques et contacter une victime, ce sont deux choses différentes.

— Il n’y a rien d’illégal à laisser traîner un dossier
sur un bureau pour que je puisse y jeter un coup d’œil, fit Brent.

Massey secoua la tête.

— Ecoute, je suis supposé t’aider, mais tu ne m’as rien donné. Rien du tout.

Brent hésita. Ses paupières se baissèrent sur ses prunelles d’émeraude qui semblaient perçantes comme des rayons laser.

— Accorde–moi quelques heures, et j’aurai peut–être quelque chose pour toi.

— Pourquoi pas tout de suite?

— J’ai besoin d’un peu de temps.

— Blackhawk…

— Laisse ce dossier sur ton bureau. Je te jure de t’ap– porter du nouveau dans quelques heures.

Exaspéré, Massey secoua la tête.

— Tu commences à être encore plus pénible que le type du FBI.

— Ah bon ?

— Enfin, peut–être pas tout à fait. Des collègues à lui ont débarqué et ils le cherchent. Il veut jouer les cow–boys solitaires. Tu parles… Excuse–moi, il n’y avait aucun sous– entendu ethnique.

— Je ne me sens pas visé, assura Brent.

— Au moins, il considère les gens de son propre bureau comme étant aussi incapables que nous. Attends un peu…

Il fouilla dans un tiroir de son bureau et tendit un dossier à Brent.


— J’ai été réglo avec toi, Blackhawk. Alors, j’attends le même traitement de ta part.

— Je te rapporte des infos, parole d’Indien ! lança Brent d’un ton empreint d’ironie.



En se rendant au cimetière pour assurer sa visite, ce matin–là, Nikki se rendit compte qu’elle avait oublié de demander à Brent des nouvelles de son escapade nocturne. Elle avait même oublié de lui demander ce qu’il envisageait de faire, au cours de la matinée.

Elle faisait équipe avec Julian. Première arrivée chez Mme D’Orso, elle sirota un café en se demandant ce qu’il adviendrait de cette histoire d’amour. Elle eut soudain envie de voir Brent. Elle se sentait bien. Plus heureuse qu’elle ne l’avait jamais été.

Tout cela grâce une conversation qu’elle avait eue avec un fantôme.

Elle n’avait aucune intention de raconter à Julian la soirée de la veille. Et elle savait désormais pourquoi personne ne parlait jamais d’éventuels entretiens avec des fantômes. Les gens gardaient le silence pour ne pas passer pour des fous.

Julian venait d’arriver. Il était très élégant avec son polo, son pantalon de toile et ses lunettes noires. Il s’assit en face d’elle et but avidement son café, dont il semblait avoir grand besoin.

— Salut! lança–t–elle.

— Salut!


— Tu as l’air crevé.

— Cette fille est un barracuda, répondit–il.

— Susan?

— Oui. Elle ne dort jamais.

— Bon, je me charge du commentaire. Tu n’as qu’à fermer la marche. Ça te va?

Il fronça les sourcils.

— Tu as l’air en forme, toi, dit–il en fronçant les sour– cils. Est–ce parce que tu es heureuse, alors que tu ne dors sans doute pas plus que moi?

— J’ai un sommeil de qualité, tout simplement, répli– qua–t–elle. Regarde, voilà encore Harold Grant!

Tandis que Julian se retournait, elle observa l’homme accoudé au comptoir, en train de commander un café. Etonnamment, il lui inspira de la pitié. Pourquoi ? C'était un politicien intègre. A sa connaissance, il s’efforçait de tenir ses promesses. Et il n’avait pas perdu l’élection. Enfin, pas encore.

— En voilà un autre qui a mauvaise mine, dit–elle à Julian.

— C'est normal. Billy Banks ne le lâche pas d’une semelle.

L'homme sortit du café, suivi de deux assistants. En croisant Julian et Nikki, il leur sourit d’un air distrait et s’éloigna.

— Il ne nous a même pas recommandé de voter pour lui, dit Julian.

— Tu crois que ça ferait une différence?

Julian haussa les épaules.


— Je ne connais pas grand–chose à la politique, avoua– t–il. Mais ce type semble fatigué. Pour rien au monde je ne voudrais de ce boulot. A mon avis, La Nouvelle–Orléans est l’endroit au monde où il est le plus difficile de créer un climat d’honnêteté et d’éthique. Ce que les gens adorent ici, c’est cette impression de pouvoir faire tout ce qu’ils veulent, dans les limites de la légalité, bien sûr. Si quelqu’un pouvait maintenir cette ambiance tout en nettoyant les mauvais côtés, les meurtres, la drogue, la pédophilie, je voterais pour lui sans hésiter. C'est peut–être Harold Grant, ou alors Billy Banks, même s’il me fait l’impression d’un mécréant qui ne met pas souvent les pieds à l’église. Je vais sans doute voter pour ce vieil Harold. Il a l’air usé mais solide, comme un vieux bouledogue.

— Nos clients commencent à arriver, dit Nikki en se levant.

— Où est ton amoureux? demanda Julian.

— Il est parti quelque part.

— Quoi ? La romance est déjà terminée ?

— Nous ne formons pas une seule et même personne, répliqua la jeune femme en souriant.

— Presque ! fit Julian en retirant ses lunettes de soleil. En tout cas, on dirait que tu n’as plus besoin de moi.

Elle l’embrassa sur la joue.

— J’aurai toujours besoin de toi. Tu es mon meilleur ami. Cependant… tu as ta tigresse, non ?

Il grommela.

— Tu ne vas pas le croire, et si tu le répètes à quelqu’un je nierai en bloc, mais je n’arrive pas à assurer.


— Où est–elle, en ce moment? demanda Nikki en riant.

— Chez moi. Nikki, je vais peut–être devoir déménager. Au fait, on pourrait peut–être organiser une réunion de travail, ce soir ? Ça me reposerait.

— Ce n’est pas moi le patron.

— Ça t’arrange bien. Tu nous mènes à la baguette en son absence, mais quand j’ai besoin d’un coup de main, c’est Max le chef.

— Je crois que c’est ce qu’il pense, en effet.

— Il n’est pas là, en tout cas, répondit Julian.

— Il sait ce qui se passe, assura Nikki. Il peut se montrer généreux, quand il le veut. Et je parie qu’il est au courant de tout ce qui se passe.

— Alors, appelle–le. Dis–lui qu’une réunion est indis– pensable.

— Julian, tu es un grand garçon. Dis à cette fille que tu as une vie en dehors d’elle… Bon, pour l’instant, il faut y aller. Les clients cherchent leur guide.

Julian hocha la tête et la suivit.



Le plus frappant chez Nancy Griffin, c’était sa ressem– blance avec Nikki, du moins de dos.

Même taille, même coiffure. Ses yeux étaient différents, d’un brun profond, mais elle était aussi séduisante que Nikki, et elle se mouvait de façon aussi sensuelle.

Elle rejoignit Brent au Café du monde. Il la reconnut au premier coup d’œil.


— Monsieur Blackhawk? fit–elle en s’approchant de sa table.

Il s’était levé.

— Oui. Merci d’être venue.

— Les policiers m’ont expliqué qu’ils ne pouvaient rien pour moi. J’ai fait opposition sur toutes mes cartes.

Elle soupira.

— Ce qui me manque le plus, ce sont les photos de mes nièces et de mes neveux. Je ne pourrai sans doute pas les remplacer. Il y en avait aussi une de moi avec ma sœur, quand on était petites… J’ai perdu un peu d’argent, mais c’est moins grave.

— Ils vont peut–être retrouver votre sac abandonné dans un coin.

— Je l’espère. Vous êtes une sorte d’agent spécial? demanda–t–elle en rougissant légèrement. Si je suis venue, c’est uniquement parce que vous m’avez appelée du commissariat.

— Votre comportement est très judicieux. Vous avez vérifié ?

— J’ai demandé une identification du numéro, admit–elle en riant. Par chance, mon portable était dans ma poche. Enfin…

Elle s’interrompit en voyant le serveur s’approcher, l’air impatient.

— Mademoiselle?

— Café au lait, je vous prie.

— Pas de beignets? fit Brent.

— Je suis au régime en permanence. C'est facile de
prendre du poids, dans cette ville. Alors, que puis–je faire pour vous? C'était la nuit et je me suis conduite comme une imbécile. J’ai vu le vagabond. L'agent de police a fait de lui un portrait parfait.

— D’après ce que j’ai compris, vous n’avez pas vraiment vu la personne qui vous a volé votre sac.

Elle secoua la tête et remercia le serveur qui lui appor– tait son café.

— Non. Je me trouvais près d’une ruelle.

— Dans Royal Street?

— Eh bien, j’ai senti une sorte de traction, et le sac a disparu. Que vous dire de plus?

— Qu’aviez–vous fait de votre journée, avant le vol?

— Pourquoi? demanda–t–elle, intriguée.

— Vous avez peut–être été suivie.

— Pourquoi me suivrait–on ?

« A cause de votre ressemblance avec une autre per– sonne », songea–t–il.

— On ne sait jamais. Je ne récupérerai peut–être pas vos photos, mais je peux essayer.

— Voyons… Je suis venue ici pour prendre le petit déjeuner. Je suis allée au musée de la Guerre de Sécession, puis j’ai visité celui de la Seconde Guerre mondiale.

— Continuez. Avez–vous suivi une visite guidée… au cimetière, par exemple?

— Pas ce jour–là. Je suis venue ici, je suis allée au musée et nous… mes copines et moi, nous avons fait des courses dans le Vieux Carré. Il faisait nuit. Ah oui, nous avons mangé des hamburgers, ce soir–là, dans un endroit
situé a la lisière du quartier historique. On avait déjeuné à l’hôtel. C'est à peu près tout.

— Vous êtes certaine de n’être allée dans aucun cime– tière ?

— Certaine.

Brent était déçu. Il espérait trouver un lien avec Nikki, surtout depuis qu’il avait remarqué la ressemblance entre les deux femmes.

Il ne trahit en rien son désappointement.

— Je ferai de mon mieux pour retrouver vos photos, promit–il.

— Merci, répondit–elle. Dites, vous êtes flic?

— Non. Je travaille pour une agence privée. Ce qui vous est arrivé est peut–être lié à d’autres événements survenus dans cette ville.

— Ah bon ?

Elle observa sa tasse un long moment, puis leva les yeux vers lui.

— Vous êtes plus gentil que les flics. Je suppose qu’ils en ont par–dessus la tête.

— Peut–être.

— N’hésitez pas à me rappeler si vous avez besoin d’autre chose.

— Merci.

Il posa un billet sur la table et se leva. Elle l’imita.

— Appelez–moi, répéta–t–elle.

Il lui sourit. Peu de temps auparavant, il aurait été heureux d’accepter une invitation aussi flagrante.

— Je le ferai.


— Vous n’êtes pas d’ici, sans doute? reprit–elle.

— En fait, si.

— Vous êtes marié? demanda–t–elle franchement.

— Non, mais…

— Casé, fit–elle avec un soupir.

Son sourire creusa une fossette sur sa joue.

— Les meilleurs le sont toujours. Faites comme si je n’avais rien dit. Et merci. Ce serait bien que vous retrou– viez mes photos.

Elle s’éloigna puis hésita et se retourna.

— En fait, fit–elle en fronçant les sourcils, à la réflexion, nous ne sommes pas venues ici prendre le petit déjeuner, ce jour–là. Nous l’avons pris ailleurs. Je ne me rappelle pas le nom de ce petit café. Mais vous m’avez parlé de visites guidées. Les groupes se rassemblent devant le café. Il s’appelle…

— Chez Mme D’Orso ? suggéra Brent.

Elle claqua des doigts.

— C'est ça! C'est là que nous avons déjeuné. En tout cas, bonne chance!

Elle s’éloigna avec un signe de la main.



— Marie Laveau, dit Nikki, avait la réputation d’être la reine vaudoue de La Nouvelle–Orléans, même s’il y en avait déjà d’autres avant elle, sans oublier celles qui l’ont suivie. En fait, à la fin de sa vie, elle est redevenue une catholique fervente. Durant toute sa carrière, Marie a allié les grigris aux statues de saints. Certains affirmaient
qu’elle avait pactisé avec le diable, Papa Là–Bas, comme on l’appelait. D’autres considéraient qu’elle était en relation avec des divinités. Quoi qu’il en soit, elle possédait une capacité étonnante à écouter les autres. Tout en coiffant les riches, elle écoutait leurs conversations et prenait soin d’apprendre tout ce qu’il fallait savoir sur les gens. Elle était avide de pouvoir et savait l’obtenir.

» Elle est morte en 1881. Nous nous trouvons devant sa tombe. Beaucoup de gens viennent ici, certains avec leurs propres croyances, d’autres parce que cela se fait, dit Nikki avec un sourire. Comme vous le voyez, sa tombe est marquée de croix et de X... Et quelqu’un a laissé un sandwich en offrande. Voilà qui est intéressant. Les insectes du cimetière vont se régaler. Quant à l’esprit de Marie, beaucoup croient qu’il se lève tous les 23 juin, la veille de la Saint–Jean. On dit qu’elle préside un rituel somptueux qui se déroule cette nuit–là. »

L'auditoire de Nikki semblait fasciné. Peu importaient les autres histoires que ses collègues et elle racontaient dans ce cimetière : la légende de Marie Laveau était ce que les gens recherchaient le plus.

Nikki aperçut Julian en arrière–plan. Il était appuyé contre un tombeau, tête baissée, visiblement épuisé.

— Donc ses prédictions n’étaient que des ragots qu’elle avait entendus? demanda un touriste.

Nikki fut étonnée que cette question la mette à ce point mal à l’aise. Elle sourit, sans quitter Julian des yeux, et répondit :

— Eh bien, une diseuse de bonne aventure prévoit une
centaine d’événements, et seuls quelques–uns se produisent. A moins qu’il ne s’agisse d’une sensibilité particulière aux gens, à leurs pensées, leurs désirs et leurs secrets. Il s’agit sans doute d’un mélange de tout cela.

L'homme reprit la parole, mais elle ne l’entendit pas.

Elle sentait un vent frais.

Tom Garfield était là.

En costume, très élégant, et triste. Il croisa Julian, qui leva soudain les yeux, troublé. Il regarda autour de lui, fronça les sourcils et referma les yeux.

Garfield traversa la foule.

Les gens s’écartèrent. Une jeune fille frémit et leva les yeux vers le soleil. Puis elle secoua la tête, ahurie.

Garfield s’arrêta à quelques mètres de Nikki. Ses lèvres bougeaient, mais elle ne percevait pas ce qu’il disait.

— Mademoiselle?

Elle entendit à peine.

Il se tut et son image disparut au soleil.

— Mademoiselle? Vous vous sentez bien?

Elle sursauta et regarda l’homme qui s’adressait à elle. A l’arrière du groupe, Julian s’était redressé et la fixait d’un air inquiet.

Comme s’il était sur le point de la traîner chez le psy, une fois de plus.

Elle lui sourit et se tourna vers le touriste.

— Excusez–moi. Vous disiez?

Il se mit à rire.

— Vous m’avez fait sursauter. Vous sembliez en transe.
Je vous demandais si, selon vous, son fantôme hante le cimetière.

— Je… j’imagine que c’est un fantôme très occupé, répondit Nikki en s’efforçant d’adopter un ton enjoué. Si l’on croit à ce genre de choses, on peut considérer qu’elle erre dans La Nouvelle–Orléans et dans le bayou.

Elle baissa la tête, prit une profonde inspiration et regarda autour d’elle.

Pas un signe de Tom Garfield.

Mais il était venu. Et il avait cherché à l’atteindre. Il avait quelque chose à lui dire. Et il lui semblait bien avoir déchiffré l’un des mots qu’il avait prononcés.



Brent se dit qu’il ne risquait pas de s’endormir, ce soir–là.

Attablé chez Mme D’Orso, il passa son temps à observer les allées et venues. Il avait dû avaler des litres de café.

Il attendait que la foule du déjeuner soit partie. Comme de coutume, Mme D’Orso allait de table en table, avec sa cafetière.

Elle s’arrêta près de lui.

— Salut! Vous êtes tout seul, aujourd’hui? demanda–t–elle avec entrain.

— Pour l’instant, oui, répondit Brent.

— Alors, vous travaillez dans l’équipe, maintenant?

— Oui. C'est une bonne équipe.

— Sûrement. C'est affreux, ce qui est arrivé à Andy, fit–elle avec un soupir.


— Très triste. Vous saviez que c’était une ancienne toxico ?

Mme D’Orso scruta les alentours et s’assit à la table de Brent.

— Il semblerait qu’elle… enfin, elle a dû replonger.

— Certains ne croient pas à cette théorie, dit Brent.

Mme D’Orso secoua la tête.

— Nikki. C'est bien elle, ça! Elle voit toujours le côté positif des gens.

— Donc vous pensez qu’Andy avait repris ses mauvaises habitudes ?

— Je ne vois pas comment il pourrait en être autre– ment, mon grand.

— Vous avez sans doute lu les journaux, regardé la télévision, reprit Brent. Un agent du FBI a été tué d’une dose massive d’héroïne. En fait, les filles l’ont vu, ici même, ce jour–là.

Mme D’Orso semblait désemparée.

— Je sais. Je voulais tellement aider la police. Mais je ne l’ai jamais vu, cet homme ! Il devait y avoir du monde. Le matin, parfois, c’est de la folie, vous savez? Grâce au ciel ou au vaudou, tout le monde passe par ici. Hommes politiques, médecins, et même des stars de cinéma et du jazz.

— C'est vrai. Le Vieux Carré n’est pas si étendu, n’est–ce pas? fit Brent.

— En effet, mon grand.

— Qu’est–ce que vous savez de Max?

— Max?


Il afficha son sourire le plus engageant.

— Le patron. Je ne l’ai pas encore rencontré.

Mme D’Orso fit un geste désinvolte.

— C'est un profiteur. Il fait faire tout le boulot à Nikki, et c’est comme ça depuis le début.

— Peut–être qu’il sait déléguer, voilà tout.

— Andy est morte, mais il n’est même pas revenu, fit–elle d’un air de dédain.

— Et les autres?

— Les autres guides?

Mme D’Orso aimait manifestement les ragots.

— Ils sont bien, affirma–t–elle. Voyons, Patricia est une petite poupée. J’ignore si elle doit faire confiance à Nathan. Il semble un peu… je ne sais pas, un peu absent, parfois. Il y a Mitch, un gentil garçon. Il fait sans doute trop d’efforts.

— Et Julian ?

Mme D’Orso agita la main et secoua la tête.

— Il est bien. Si seulement il avait un peu plus d’énergie, il pourrait réussir à Hollywood. Ce type est un excellent acteur.

— Et vous, madame D’Orso ? demanda Brent d’un ton badin.

— Moi?

— Vous seriez une bonne guide touristique? Vous devez tout savoir sur cette ville. J’imagine tout ce que vous devez entendre au cours d’une journée.

— Oh, vous savez, tout ça entre par une oreille et ressort par l’autre. Je suis tellement occupée.


Avec un soupir, elle se leva.

— Il faut que je me remette au travail.

— Vous êtes bien certaine de ne pas avoir vu Tom Garfield, cet agent du FBI?

Elle secoua la tête.

— Mon grand, si j’avais vu ce clodo, j’aurais appelé les flics. Mais dites–moi, vous êtes bien curieux, vous. Vous songez à entrer dans la police?

Il secoua la tête.

— A plus tard, Brent.

Il la regarda servir du café à la table voisine. C'était une parfaite hôtesse. Trop, peut–être ?



Nikki n’était pas inscrite au programme, mais elle se porta volontaire pour la visite de l’après–midi au Garden District et au cimetière. Elle échangea avec Patricia et Nathan, qui acceptèrent de se charger du Vieux Carré dans la soirée. Elle n’eut aucun mal à convaincre Julian de la suivre.

La visite se déroula sans encombre.

Elle regrettait un peu qu’Andy n’ait pas fait une appa– rition. Maintenant qu’elle avait trouvé la force intérieure de gérer ce qui ne pouvait exister, elle semblait être tranquille.

Mais Tom Garfield se trouvait bien au cimetière, dans Basin Street. Et elle pensait avoir deviné ce qu’il cherchait à lui dire.

Ce soir.


Il allait se passer quelque chose au cimetière, ce soir.

Il y avait un marchand de fleurs près de l’entrée. Quand elle en eut terminé avec son groupe, Nikki alla acheter plusieurs bouquets.

Elle en déposa un devant le caveau de sa famille et s’y attarda. Si Andy devait apparaître, ce serait là.

Tandis qu’elle attendait, se demandant où Julian était passé, nul ne vint. Elle finit par se rendre sur la tombe de la femme de Brent.

Elle y déposa un bouquet de fleurs.

C'est alors qu’elle se rendit compte que quelqu’un l’observait.



17.


En se rendant au commissariat, Brent sut tout de suite qu’il était suivi.

Et par qui.

Pas de problème. C'était même intéressant.

D’abord, il devait parler à Massey. Il savait que l’entre– tien serait difficile.

— Il faut que ce soit toi, et toi seul, lui expliqua Brent pour la centième fois.

Massey le foudroya du regard.

— Mais il s’agit d’une opération d’envergure!

— Je ne sais pas de quoi il s’agit, dit Brent.

Massey secoua la tête.

— Et tu es au courant parce que…

— Si je te le disais, tu ne serais pas content.

— Que va–t–il se passer? demanda Massey.

— Peut–être rien.

— Formidable! lança le policier. Comme si j’avais du temps à perdre! Comme si j’avais envie de traîner dans un cimetière avec toi, en pleine nuit…

— Tu as autre chose?

Massey soupira.


— Non, admit–il, les sourcils froncés.

Marc Joulette s’approcha du bureau de Massey, un café à la main, et observa les deux hommes d’un air curieux.

— Je demandais à Massey de m’aider pour ce qui risque d’être une chasse au dahu, expliqua Brent.

— Vous feriez bien de m’inviter, répliqua Joulette. Où allons–nous, et pourquoi?

— J’ai des raisons de croire que le cimetière abrite un réseau de stupéfiants, dit Brent en utilisant l’agression de Mary McManus comme preuve.

Il se garda d’évoquer le fantôme, car aucun des deux flics ne serait disposé à accorder foi au témoignage du vieil Huey.

— Vous comptiez me tenir à l’écart? fit Joulette en regardant Massey d’un œil furibond.

Massey avait l’air coupable.

— Tu crois qu’on devrait chercher à localiser Haggerty pour le mettre au courant?

Les deux autres se turent.

— Mieux vaut rester discret, dit enfin Brent.

— Tu crois qu’on n’est pas capables de mener une opération de ce genre ? lui demanda Joulette.

— Je n’ai rien dit de tel. Ecoutez, je m’inquiète sans doute pour pas grand–chose, dit poliment Brent. Vous allez peut–être mettre un réseau de trafiquants hors d’état de nuire, mais il me semble préférable de ne rien dire aux fédéraux, car il se peut aussi que vous n’obteniez aucun résultat.

Il se leva.


— Je vous attendrai là–bas. A ce soir.

Sur ces mots, Brent quitta le commissariat.

Il savait que Patricia serait dans la rue, mais il ne s’attendait pas à ce qu’elle cède à la panique et prenne ses jambes son cou.

Il la rattrapa rapidement. Il ne la toucha pas, mais prononça son prénom d’une voix douce.

— Patricia.

Elle s’arrêta et se tourna lentement vers lui.

— Tu m’as suivi, dit–il avec un sourire. Pourquoi ?

— Je… je ne sais pas. J’étais près de chez Mme D’Orso et je t’ai vu en train de lui parler… J’étais curieuse. Et ensuite, tu es venu ici.

— Tu sais que Nikki a été agressée?

— Je ne pense pas que tu sois venu pour ça, affirma–t–elle. Et tu n’es pas vraiment guide touristique. J’ignore ce que tu es… et je ne suis pas certaine de vouloir le savoir.

— Donc tu m’as suivi.

— Je n’aurais pas dû, reconnut–elle, visiblement boule– versée.

— Patricia, je vois bien que quelque chose te tourmente. Je ne sais pas comment te convaincre, mais tu peux me parler en toute confiance.

— Tu veux un café? fit–elle, toujours troublée.

— Je prendrai un thé glacé. Prenons nos gobelets et trouvons un coin tranquille.

Il avait peur qu’elle change d’avis, qu’elle refuse de lui parler. Mais elle était manifestement abattue. Elle semblait avoir enfin compris que parler lui ferait du bien.


— D’accord.

Quelques minutes plus tard, ils se retrouvèrent assis à l’ombre d’une terrasse, loin de la foule.

Patricia gardait les yeux baissés.

— Je ne devrais pas être ici, dit–elle.

— Mais tu t’inquiètes pour Nathan.

Elle rougit.

— Je suppose qu’il ne faut pas être voyante pour le deviner.

Il acquiesça en souriant.

— Je suis vraiment amoureuse de lui, murmura–t–elle. Mais je me fais du souci.

— Pourquoi?

— La nuit où Andy est morte, je me suis réveillée et il n’était pas avec moi.

— Ah?

Elle secoua la tête.

— Cela dit, Nathan n’est pas quelqu’un de violent. C'est un type bien. Un jour, il est sorti d’un magasin avec un paquet de chewing–gums qui n’était pas passé à la caisse. Il s’en est rendu compte vingt minutes plus tard. Nous avons dû y retourner pour payer… Bon, je suppose que j’avais besoin de parler à quelqu’un. Et vous tentez d’élu– cider le mystère de la mort d’Andy, n’est–ce pas? C'est la raison de votre présence?

— Non, répondit Brent avec un sourire. Je suis là pour autre chose. Mais je crois que la mort d’Andy a un rapport avec mon affaire.

— Si je l’aimais, j’aurais confiance en lui, non?


— Une confiance aveugle n’est pas toujours une bonne chose.

— Mon Dieu! Je n’ose pas imaginer ce qu’il penserait s’il savait que je suis en train de te dire tout ça, murmura Patricia.

— Ecoute, je vais essayer de trouver des réponses aux questions que tu te poses, d’accord?

— Tu ne…

— Je te jure que Nathan n’en saura jamais rien.

La jeune femme se leva.

— Je suis contente que Nikki soit avec toi. Tu es vraiment super.

— Merci.

Au moment de s’éloigner, elle se ravisa en fronçant les sourcils.

— Parce que vous êtes ensemble, n’est–ce pas ? Ce n’est pas juste une…

Cette question le prit au dépourvu, au point qu’il ne répondit pas tout de suite.

— Nous sommes ensemble, oui. Aussi longtemps qu’elle le voudra.

Tandis qu’ils marchaient côte à côte, elle l’observa.

— J’espère que… Enfin, qui que tu sois… tu ne lui feras pas de mal?

— Jamais.

Patricia détourna un instant les yeux, puis déclara :

— Il se pourrait aussi qu’elle souffre à cause de toi.

Il sentit son cœur se serrer. Pouvait–elle souffrir par sa faute?


Non. Il ne le permettrait pas.

— Plutôt mourir que de la voir souffrir.

Patricia sourit puis demanda d’un air nostalgique :

— Je me demande si Nathan ressent la même chose pour moi… Non, ne dis rien. Va plutôt retrouver Nikki.

Il tourna les talons et s’éloigna.



Marc Joulette était assis à son bureau mais il ne travaillait pas. En le voyant secouer la tête, Massey le regarda d’un air interrogateur.

— Quoi?

— Rien.

Joulette fit mine de s’intéresser à ses dossiers. Il ne savait plus que faire.

— Tu vas essayer de joindre Haggerty? demanda–t–il à son coéquipier.

Ce dernier leva les bras au ciel.

— On ne sait pas ce qui va se passer, ce soir!

— C'est vrai.

— Alors, à quoi bon ?

Il se leva et s’éloigna. Marc voulut se replonger dans le travail, mais les mots semblaient danser sur le papier.

Il décida qu’un café lui ferait du bien.

En se dirigeant vers la machine, il vit que Massey profitait de son absence pour téléphoner depuis son portable.

Quand il revint, son collègue s’était réfugié dans un coin discret, derrière une cloison. Marc sortit son propre téléphone de sa poche.


Il parlait encore quand Robinson apparut. Sans terminer sa conversation, Marc ferma son portable.

— Qu’est–ce que tu veux, Robinson ?

— Je me disais que ça t’intéresserait peut–être. On a été appelés dans le bâtiment où vivait Andrea Ciello.

— Ah, oui ? fit Joulette.

— Son appartement a été saccagé.

— Saccagé ? Tu veux dire cambriolé ?

— Aucune idée. Il va falloir convoquer ses amis pour qu’ils nous disent s’il manque des objets.

Il haussa les épaules.

— On ne dirait pas un cambriolage, mais quelqu’un semblait chercher quelque chose. Les gars du labo sont sur place. Il y avait une chaîne stéréo, un lecteur de DVD, des bijoux. Rien de tout ça n’a disparu.

— Qui a appelé ? demanda Joulette.

— Mme Montobello, répondit Massey en levant les yeux au ciel. Elle croyait que le fantôme d’Andy était revenu et qu’il cherchait quelque chose dans l’appartement.

Joulette poussa un soupir.

— Et je parie que les autres locataires étaient absents. Je me trompe?

— Non, fit Robinson. Le rapport est sur mon bureau. Je voulais juste te dire que vous pouviez le regarder.

— Merci, dit Joulette.

Robinson étant parti, Marc attendit le retour de Massey.

***


En quittant Patricia, Brent sauta dans le tramway en direction du Garden District. En arrivant, il trouva d’abord le cimetière vide et étrangement silencieux. Dès qu’il ferma les paupières, il sentit le brouillard l’envelopper.

Puis il rouvrit les yeux et scruta les alentours.

Quelques fantômes çà et là, mais aucune trace d’Andy ni de Tom Garfield.

Pourvu que Nikki ne soit pas partie! Il passa devant son caveau familial, espérant croiser Andrea Ciello, mais elle ne s’y trouvait pas. Il glissa la main dans sa poche pour appeler Nikki sur son portable.

Suivant une intuition, il se dirigea vers la tombe de sa femme.

Il faillit lâcher son téléphone.

Nikki était là.

Mais elle était masquée par un homme inconnu vêtu d’un long manteau noir. Il était grand et il avait de longs cheveux bruns. Il ressemblait à l’un de ces excentriques qui traînaient en ville et paraissaient convaincus d’être des vampires.

Celui–ci semblait menacer Nikki.

— Hé! cria Brent.

Nikki se retourna. L'homme tendit la main comme pour l’empoigner.

Brent se précipita, submergé par une poussée d’adrénaline, se rappelant sa promesse à Patricia. Il préférait mourir que de voir souffrir Nikki.

Il sauta sur l’inconnu et le plaqua à terre.

— Arrêtez! cria la jeune femme.


Mais il refusa de l’entendre et immobilisa l’inconnu.

— Qui êtes–vous ? Qu’est–ce que vous voulez ?

A sa grande stupeur, l’homme le dévisagea. Il était extrêmement mince et il avait des traits fins. Non seule– ment il ne se débattait pas, mais il avait dans le regard une lueur presque amusée.

— Brent! s’exclama Nikki.

Mais il l’ignorait toujours, et regardait fixement l’homme, qui esquissait un sourire.

— Tu ne m’avais pas dit que tu avais engagé un gorille, dit–il.

— Quoi ? fit Brent.

— Je suis Max Dupuis, déclara l’inconnu en toussotant. Votre employeur, je crois.

Pendant quelques secondes, Brent demeura immobile. Il se sentait ridicule. Il se releva enfin, et tendit une main à Max.

Il avait eu une réaction vraiment excessive.

— Brent. Brent Blackhawk, dit–il.

Nikki le fixait encore comme s’il avait perdu la raison. Il eut une moue gênée qui semblait dire : comment pouvais–je le savoir?

— J’avais deviné qui vous étiez, dit Max, plus amusé qu’offensé. Il paraît que vous êtes compétent.

— Je connais la région, son histoire et ses légendes.

— Ravi de vous rencontrer.

— Euh… Je suis désolé. Je crois que je suis un peu tendu. Nikki a été agressée, l’autre soir.

— C'est ce qu’elle me racontait, dit Max en obser–
vant la jeune femme. Il paraît que vous avez poursuivi l’agresseur.

— Je ne l’ai pas attrapé.

— Vous l’avez éloigné de Nikki, c’est le principal, précisa Max avec un sourire. Vous avez un peu de temps pour prendre un café?

Brent baissa la tête en réprimant un grommellement.

— J’ai un peu de temps, oui, répondit–il en regardant Nikki.

Puis il se tourna vers Max. Déjà, le doute l’assaillait. C'était donc lui. Où était–il, depuis tout ce temps?

En dehors de la ville? Ou bien caché quelque part? Enfilait–il un masque quand ça lui chantait pour agresser les femmes dans la rue ? Dans ce cas, pourquoi ? Et puis il y avait l’information qu’il venait d’apprendre à propos de Nathan. Il ne lui restait qu’une chose à faire : se renseigner sur chacun d’eux. En tout cas, un élément était certain : le café de Mme D’Orso était impliqué.

Brent s’interrogeait aussi sur la maigreur de Max. Etait–il toxico? En tout cas, il ne semblait pas fatigué. Cela dit, les dealers ne consomment pas forcément leur propre marchandise.

Max ne semblait pas conscient de l’examen que lui faisait subir Brent. Il consulta sa montre.

— Bon sang, pas de café. Buvons plutôt un verre. Je vous invite. J’ai ma voiture. Nous pouvons retourner dans le Vieux Carré. Vous êtes d’accord?

Nikki haussa les épaules et fronça les sourcils en regar– dant Brent. Elle semblait inquiète.


— Moi, ça me va, dit–il.

Max se mit en route, et la jeune femme lui emboîta le pas.

Brent s’attarda quelques secondes. Il posa une main sur la pierre tombale et connut un moment de nostalgie et de souffrance.

Il remarqua les fleurs que quelqu’un avait déposées. Etait–ce Nikki?

— Brent ? fit la jeune femme, qui était revenue sur ses pas.

— J’arrive ! dit–il avec un sourire.

La Lexus de Max semblait avoir traversé un marécage, mais, curieusement, l’intérieur était propre.

— Désolé, dit–il. Je suis passé par le bayou. J’avais rendez–vous avec des pêcheurs de crevettes.

Nikki se mit à rire. Elle s’installa à l’avant, Brent à l’ar– rière. Max conduisait très bien. Il fit un demi–tour habile pour repartir en direction du Vieux Carré.

Il capta le regard de Brent dans le rétroviseur.

— Les pêcheurs de crevettes sont en difficulté. Ils ont besoin d’une législation pour ne pas sombrer. On importe des crevettes surgelées de l’étranger, si bien que certaines familles qui travaillaient dans le secteur depuis des années vont se retrouver sans ressources. C'est d’autant plus stupide que nos crevettes fraîches sont bien meilleures! Les touristes seraient choqués par cette situation s’ils étaient mieux informés, et ils contribueraient sans doute à faire changer les choses. Il faudrait notamment que les
restaurateurs soient tenus d’indiquer la provenance de leurs produits.

— Max, je te croyais dans le Colorado, dit Nikki d’un air amusé. Cela dit, je suis ravie que tu milites en faveur des pêcheurs de crevettes.

— Qu’en disent les hommes politiques ? demanda Brent.

— Ils se défilent, bien entendu! Enfin, Harold Grant a beaucoup fait pour l’industrie, mais… pas assez. Billy Banks prétend que les choses évolueront dès qu’il sera élu. Vous êtes de la région?

— Oui et non, répondit Brent tandis qu’ils atteignaient le Vieux Carré.

— Oh, mon Dieu! s’exclama soudain Nikki.

— Quoi?

— J’ai oublié Julian !

— Comment ça, tu l’as oublié?

— Il était au cimetière avec moi, pour la visite, expliqua la jeune femme en sortant son portable.

Au même instant, l’appareil se mit à sonner.

— Julian ? fit Nikki.

Les deux hommes entendirent vaguement la voix agitée de Julian. Puis Nikki déclara :

— D’accord, d’accord… D’accord!

Elle coupa la communication et regarda Max.

— On peut retourner au cimetière? demanda–t–elle.

Max rit et fit demi–tour.

— Nous avons une réunion très importante, annonça– t–elle.


— Ah bon ? fit Max.

— Quelle réunion? demanda Brent.

— C'est pour dépanner Julian. Il s’est laissé mettre le grappin dessus un peu trop vite. Sa conquête l’a trouvé au cimetière et il lui a dit qu’il avait une réunion impor– tante, voilà.

— Ah! murmura Brent.

Julian les attendait à la grille du cimetière. Susan le tenait par le bras.

Julian la présenta brièvement à Max et à Brent. Dès qu’ils eurent atteint l’hôtel de la jeune femme, il la raccompagna, se dégagea vite de son emprise et remonta en voiture, à côté de Brent.

— Max, oublie ça.

Julian s’installa plus confortablement, ferma les yeux, puis les rouvrit aussitôt.

— Nikki, comment as–tu pu me faire ça?

— Julian, j’ignorais où tu étais.

— Mais tu ne m’as même pas cherché!

— Sincèrement, je regrette, dit–elle. Max est arrivé, puis Brent a failli l’assommer et…

— Quoi ? fit Julian, ahuri.

— J’ignorais de qui il s’agissait, expliqua Brent. Je croyais qu’il s’en prenait à Nikki.

— Il n’a pas failli m’assommer, protesta Max.

— Je l’ai plaqué au sol, dit Brent de façon diplomate. Il était avec Nikki et, après ce qu’il lui était arrivé, j’ai tiré des conclusions hâtives.

Max secoua la tête.


— Nikki est sans doute davantage chez elle dans n’im– porte lequel de ces cimetières que toute autre personne de ma connaissance. Si elle se croyait en danger, elle saurait où aller. Elle connaît toutes les cryptes désaffectées. Je parie qu’elle pourrait se cacher dans un cimetière pendant des semaines sans qu’on la retrouve. Je me suis promené avec elle. Je connais même quelques–uns de ses coins secrets.

— Où allons–nous ? demanda Julian à Max.

— Attends une minute! lança Nikki en foudroyant Max du regard. Tu étais dans le bayou, non loin d’ici, et tu n’es pas revenu pour les funérailles d'Andy?

— Je ne l’avais rencontrée que deux fois, répondit–il avec un coup d’œil furtif. Et j’étais à bord d’un bateau de pêche à la crevette.

— Tu étais à bord d’un bateau de pêche à la crevette ? répéta Julian, abasourdi.

— Max, tu étais son patron, quand même! insista la jeune femme.

— Oui, mais c’est toi qui l’avais engagée, répliqua–t–il après une légère hésitation. Tu m’avais affirmé qu’elle était clean.

— Elle l’était.

Max poussa un soupir.

— Oh… Nikki, l’une de tes plus grandes qualités est ta foi en l’être humain. Tu es persuadée que nous sommes tous généreux et parfaitement honnêtes.

— Je ne suis pas idiote, quand même!

— Max, fit Brent d’un ton posé, même les policiers pensent qu’on a sans doute aidé Andy à mourir.


Max lui adressa un regard étonné dans le rétroviseur.

— Pourquoi?

— A cause d’une autre mort, assez similaire, dit Brent. Même dans le bayou, vous avez dû en entendre parler. Il s’agit d’un agent du FBI nommé Tom Garfield, un homme d’une droiture irréprochable. On a retrouvé dans ses veines de quoi tuer un éléphant.

— Quel est le rapport entre Andy et un agent du FBI ? demanda Max, les sourcils froncés.

— Nous avons croisé Garfield chez Mme D’Orso, expliqua Nikki. Je l’ai pris pour un vagabond.

— Elle lui a donné un billet de vingt dollars, précisa Julian.

— Nikki, je suis désolé, dit Max. Pour te dire la vérité, j’étais en colère. Je me suis dit que ta protégée était une source de problèmes.

— Elle regrette certainement que sa mort t’ait contrarié, rétorqua–t–elle sèchement.

Max poussa un soupir.

— Ce n’est pas ce que je voulais dire.

La tension était palpable dans la voiture, ce qui inquiétait Brent. Il était censé rejoindre Massey devant le cimetière St. Louis numéro un, et il ne tenait pas du tout à ce que Nikki fût présente.

Mais il n’était pas certain de vouloir la laisser avec l’un de ces hommes.

— Alors, marmonna Julian, où allons–nous? Max, tu comptes offrir un verre à tes employés si méritants ?


— Bien sûr! Je vais me garer au bureau et nous irons dans ce restaurant français, sur Canal.

Brent consulta sa montre. Il était plus de 17 heures.

Max s’engagea dans une ruelle, près d’une porte sur laquelle un écriteau indiquait « Mythes et légendes de La Nouvelle–Orléans ». Brent se rendit compte qu’il n’avait pas encore vu leur bureau. Ce qui n’avait rien d’étonnant car les guides ne s’en servaient quasiment pas : ils se réunissaient toujours chez Mme D’Orso.

— Depuis quand n’es–tu pas venue? demanda Max à Nikki.

— Je ne sais pas. Quinze jours, peut–être.

— Dans ce cas, je devrais regarder le courrier, dit Max.

Il gara la voiture et sortit ses clés pour ouvrir la porte.

— J’en ai pour une minute! lança–t–il par–dessus son épaule. Je prends le courrier, je le mets dans la voiture et on y va!

Il entra et alluma la lumière.

— Je ferais bien d’écouter les messages sur le répon– deur, dit Nikki.

Elle dépassa Max, qui ramassait des enveloppes sur le tapis. Brent attendit à l’entrée avec Julian, et en profita pour étudier les lieux. Le bureau était petit et accueillant. Les murs étaient tapissés de gravures d’artistes locaux. Il y avait un sofa contre le mur, quelques fauteuils près du bureau, plusieurs placards et un ordinateur.

Nikki appuya sur une touche du répondeur. Une voix
de femme invita les correspondants éventuels à taper 1 pour un descriptif des visites, 2 pour…

La voix expliqua ensuite qu’il était inutile de réserver et que les personnes intéressées devaient se présenter devant chez Mme D’Orso quinze minutes avant l’heure des visites.

Nikki prit connaissance des quelques messages qui avaient tous été transmis sur sa messagerie personnelle. Puis elle les effaça.

Brent devina qu’elle était troublée mais qu’elle cherchait à le cacher.

— Viens, Nikki, on y va! dit Max.

Elle opina et s’éloigna du bureau, affichant un sourire forcé.

— Je crois que vous n’étiez jamais venu ici, Brent, dit Max un peu sèchement, en se tournant vers Nikki. Je vais avoir des problèmes avec l’administration, si je ne remplis pas ces foutus formulaires.

— On a eu du boulot, expliqua la jeune femme. Et avec la mort d’Andy… De plus, c’est toi le patron! lui rappela–t–elle vivement.

Max se contenta de hausser les épaules.

— Demain, Brent, si vous aimez ce boulot et si vous comptez le garder, il faudra remplir les formulaires.

— Je ne sais pas encore combien de temps je vais rester à La Nouvelle–Orléans.

— Ah bon? fit Max.

Brent haussa les épaules.

— On verra bien comment ça se passe.


Tout en marchant, il attendit que les deux autres soient en pleine conversation pour prendre la jeune femme par le bras.

— Qu’est–ce qui te tracasse? lui demanda–t–il.

Elle posa sur lui des yeux écarquillés, puis elle haussa les épaules.

— Oh… L'une de mes amies vient de mourir, je crois qu’elle a été assassinée, je vois des fantômes, je parle avec eux et je commence à en être satisfaite. Max est bizarre, Julian encore plus et…

Elle le regarda, la mine grave.

— ... Je ne sais pas vraiment qui tu es.

— Tu sais tout ce qu’il y a à savoir. Ça n’a rien à voir avec moi.

Elle lui sourit.

— Tu te moques éperdument que Max t’engage ou pas, parce que ce n’est pas vraiment ton métier.

Il fronça les sourcils.

— Nikki, dis–moi ce qui se passe.

Elle poussa un soupir.

— Je ne sais pas. Tu te souviens, au début, j’avais constamment l’impression que quelqu’un était entré chez moi? Quand j’ai commencé à parler à Andy, je me suis dit que c’était elle qui venait dans mon appartement. Mais je viens d’avoir la même impression dans le bureau. Si je n’y suis pas allée, personne d’autre n’a pu y entrer. A part Max, bien sûr, mais il était en voyage.

— Il manquait quelque chose? demanda Brent.

— Non.


— Il y avait du changement?

— Très peu, répondit–elle en rougissant. Mais je suis une maniaque de l’organisation. Je sais exactement comment j’ai laissé les papiers, sur le bureau. Ils étaient un peu de travers.

— Des rats, peut–être ? suggéra Brent d’un ton léger.

Elle fronça les sourcils.

— Je vais vérifier ça, assura–t–il.

— Comment?

— Fais–moi confiance. Je trouverai un moyen.

Elle le dévisagea, la mine grave.

— Tu le feras, n’est–ce pas?

Il opina.

— Et toi, dit–elle. Pourquoi es–tu si nerveux?

— Je ne suis pas nerveux.

Elle se mit à rire.

— En général, non, mais tu l’es en ce moment. Tu ne cesses de regarder ta montre.

— Il faut que je sorte, ce soir.

— Encore? fit–elle en le dévisageant.

Il hocha la tête.

— Et tu ne me diras pas où tu vas, n’est–ce pas ?

— Ecoute, même moi, je ne suis pas certain d’obtenir un résultat ce soir.

— Mais pourquoi es–tu si nerveux?

— Je ne veux pas te laisser seule.

— Je ne suis pas seule. Julian ne demande qu’à rester avec ses collègues, et Max est de retour.

Il se tut.


— Je connais Julian depuis toujours, et je m’occupe de l’entreprise de Max pendant qu’il est par monts et par vaux. Tu vois bien qu’il n’y a aucun problème.

Il poussa un soupir.

— Nikki, je sais que tu vas te fâcher, mais…

— Mais quoi?

Il crispa la mâchoire.

— Je ne peux pas trahir une confidence qui n’a peut– être rien à voir avec ce qui se passe. Mais je ne suis pas le seul à me poser des questions sur votre équipe.

Elle regarda droit devant elle.

— Je vais rentrer chez moi.

— Mais…

— J’avais peur à cause d’Andy. Mais c’est fini, main– tenant.

— Je ne devrais pas y aller, fit Brent. Je n’ai qu’à laisser les flics…

— Non ! lança–t–elle sur un ton déterminé. Je veux que tu fasses ce que tu as à faire. Tu comprends ? Je suis bien chez moi. Je me surprends même à espérer une visite d’Andy.

— Nikki…, fit–il, les yeux plissés. Tu mijotes quelque chose.

— Chut! souffla–t–elle.

Ils passaient devant chez Mme D’Orso. Elle servait du café en terrasse. En voyant Max, elle s’arrêta net.

— Mon Dieu ! s’exclama–t–elle en souriant. Le chef est revenu de ses contrées inconnues.

— Bonsoir ! fit Max en l’embrassant sur la joue.


Elle lui donna une tape amicale.

— Tu m’as l’air bien agité, lui dit–elle. Qu’est–ce qui se passe?

— Brent a voulu le tabasser, fit Julian d’un ton enjoué.

Max se mit à rire.

— J’ai vraiment une sale tête?

— Non. Tu as juste un peu de boue sur le menton, répondit Mme D’Orso.

— Merci de m’avoir prévenu! lança–t–il aux autres.

— Franchement, je n’avais pas remarqué, dit Nikki.

— Et pourquoi avez–vous essayé de frapper Max ? demanda Mme D’Orso à Brent.

Elle se tourna vers Max avant même que Brent ait pu répondre.

— Tu pourrais le licencier, lui dit–elle.

— Je crois qu’il s’en moque. De plus, il paraît que personne ne lui arrive à la cheville pour les visites des cimetières. Il les connaît aussi bien que Nikki. Il se faufile peut–être dans les tombes, le soir, pour rendre visite aux fantômes, qui sait?

— Les fantômes n’existent pas, affirma Mme D’Orso avec un geste de la main.

Sa silhouette pulpeuse masquait la table située derrière elle. Une voix familière s’éleva soudain.

— Vous vous méprenez, madame D’Orso. Il existe un tas de choses que nous ne voyons pas.

Contessa se leva. Elle avait fini son café. Ses yeux de
marbre se posèrent sur Nikki, pleins de chaleur et d’in– quiétude.

— Mais les esprits sont rarement mauvais, ajouta–t–elle d’un ton grave. Quant aux cimetières, une fois les grilles fermées, quand il fait nuit noire et que le brouillard se lève, ce sont des lieux tristes et sûrs. Quand les vivants s’en mêlent, par contre, c’est le mal qui règne.

— Contessa! lança Mme D’Orso en riant. Vous êtes très forte. C'est pourquoi je vous envoie régulièrement des clients. Et vous en faites autant pour moi, bien sûr.

Elle se tourna de nouveau vers Max.

— Un café, pour fêter ton retour? C'est ma tournée.

— C'est très gentil, dit Julian, mais Max nous offre une tournée et on a l’intention de boire autre chose que du café, si tu vois ce que je veux dire.

— Vous êtes sûrs que vous ne voulez pas de café ? demanda Max.

— Tu ne vas pas devenir radin, maintenant ! Non, non, de l’alcool! lança Julian.

— Je crois qu’on va y aller, mais merci quand même, dit Nikki.

Elle sourit à Mme D’Orso et à Contessa.

Contessa posa sur elle un regard étrange.

— Un cimetière, ce n’est pas un endroit pour un être vivant, murmura–t–elle avant de s’éloigner.

— Elle est bizarre, même pour La Nouvelle–Orléans, dit Mme D’Orso.

— Bon, à plus tard! conclut Max.


Ils s’éloignèrent. Une fois de plus, Brent s’attarda avec Nikki.

— Je veux savoir ce que tu as, lui dit–il. Et pourquoi Contessa t’a dit ça.

— Pour rien.

— Nikki, ne fais pas l’imbécile!

Elle hésita, en proie à un cruel dilemme. Puis elle bredouilla :

— J’ai vu Tom Garfield, aujourd’hui, et je crois qu’il m’a dit de venir au cimetière, ce soir. Il a essayé de me parler, mais je n’ai pas entendu le reste. Je crois qu’il sait des choses sur ce qui leur est arrivé, à lui et à Andy. Il faut que j’aille à ce rendez–vous.

— Quoi ? fit Brent en criant presque tant il était abasourdi.

Elle espérait le voir partir pour pouvoir se rendre au cimetière.

— Tu es folle ? Tu sais combien c’est dangereux, même dans les meilleures circonstances possibles ! Tu as vu Garfield et tu ne comptais pas m’en parler? Nikki, tu m’avais promis de me dire…

— Je n’en ai pas eu l’occasion, coupa–t–elle.

— Tu allais te rendre au cimetière toute seule?

— Je voulais juste voir ce qui se passerait. Tu ne comprends donc pas? Pour une raison inconnue, il me fait confiance. Il faut que je sache ce qu’il essayait de me dire. Il ne veut parler à personne d’autre. Je n’ai aucune intention de devenir une équipe d’intervention à moi toute
seule; je comptais y aller le plus discrètement possible. Max avait raison, je sais où me cacher dans ce cimetière. Je parie que je le connais mieux que toi.

Il faillit lui répondre vertement, mais se ravisa.

Julian et Max s’étaient arrêtés et les attendaient. Brent se rendit compte que Max le toisait. Julian lui avait sans doute parlé de ses relations avec Nikki.

— Quelque chose ne va pas ? demanda vivement Julian, comme un grand frère protecteur et méfiant.

— Non, on arrive ! lança Nikki, très détendue en apparence.

Elle regarda Brent. Elle n’avait aucune intention de se laisser effrayer ou impressionner. Elle voulait se battre.

— Nous en reparlerons plus tard, lui souffla Brent.

Elle l’observa et jaugea la distance qui les séparait des deux autres.

— Et toi, où allais–tu ? lui demanda–t–elle. Au cime– tière ?

— Les flics seront présents, Nikki. N’y va pas !

— Si.

— Non, Nikki, je ne cherche qu’à assurer ta sécu rité.

— Je n’ai aucune intention d’attendre passivement. J’ai vu Tom et il cherche à me dire quelque chose. Je n’atten– drai pas. Je ne veux pas finir comme Andy.

— Nikki, tu ne peux pas venir.

— Tu auras besoin de moi.

— Nikki…


— Je te dis que tu as besoin de moi. C'est à moi que Tom fait confiance.

Sur ces mots, elle hâta le pas et sourit à Julian en lui prenant le bras.



18.


Quand Brent refusa soudain de se joindre aux autres, Nikki fut d’abord abasourdie.

Il était vraiment furieux, et cette colère n’était pas justifiée. Elle n’avait pas eu l’occasion de lui dire que Tom Garfield était revenu.

Elle–même était furieuse d’avoir peur, de se sentir une cible, de croire que quelqu’un allait peut–être s’en prendre à elle.

Avant de prendre congé, Brent se tourna vers elle et lui dit :

— Je passe te prendre juste avant 20 heures, d’ac– cord ?

Elle hocha la tête et l’écouta dire à Max qu’il avait été ravi de le rencontrer et qu’il était désolé du petit malentendu. Il promit de remplir les formulaires, puis disparut.

Mais Nikki sentit son regard l’effleurer, plus éloquent que des paroles. « Je viendrai te chercher. Sois au rendez–vous. »

Elle entra donc dans le bar avec Julian et Max.

— Un type intéressant, dit Max, tandis qu’on les conduisait à leur table.


— Oui, très intéressant, admit Julian. Au début, je me méfiais de lui.

Il observait Nikki en parlant.

— Mais je ne dois pas être très doué pour juger les gens, ajouta–t–il.

— Nikki, d’où vient–il, ce type? demanda Max après avoir commandé un Martini.

La jeune femme opta pour une bière, tout en se deman– dant si elle allait rester paranoïaque toute sa vie. Avant d’avoir répondu à cette question, elle se surprit à scruter la salle. Elle ne décela aucun individu suspect et personne de sa connaissance.

— De La Nouvelle–Orléans.

— Vraiment? fit Max. Je suis pourtant certain de ne jamais l’avoir rencontré.

— Il y a un tas de gens qui ne croisent jamais notre chemin, fit remarquer Nikki. Et, de toute façon, il a passé beaucoup de temps loin d’ici.

— Donc il est apparu au moment opportun? pour– suivit Max.

Julian ouvrit la bouche pour parler, mais sans qu’il sût pourquoi, Nikki lui donna un coup de pied. Il parvint à se taire, mais la regarda avec l’air de dire qu’il était temps qu’elle retourne voir le psy.

— C'est vrai, il est tombé au bon moment, admit–elle.

— En tout cas, Max, je peux te garantir qu’il connaît son affaire, déclara Julian.


— Et si tu nous parlais de tes pêcheurs de crevettes? suggéra Nikki, désireuse de détourner la conversation.

Max évoqua son sujet avec une telle passion que la jeune femme se laissa divertir et cessa un moment de penser à son étrange rendez–vous nocturne. En l’écoutant, elle se sentit indignée par le sort de ces travailleurs acharnés, et décida de ne plus consommer que des crevettes locales.

Cependant, une question lancinante demeurait dans un coin de son esprit.

Où Brent était–il allé?

Et pourquoi?



Dans sa chambre du bed and breakfast, Brent appela Adam, lequel lui fournit les informations qu’il souhaitait en vingt minutes : Haggerty était un agent honnête et il avait bien la réputation de travailler en solitaire.

Adam lui indiqua également quelles avaient été les dernières dépenses de Max Dupuis.

Brent les étudia sur les deux dernières semaines.

Pas une seule à La Nouvelle–Orléans depuis plus de quinze jours. Brent prit ensuite les dossiers des autres guides. Pas une trace de passé criminel.

Enfin, à l’exception d’Andrea Ciello, qui avait été arrêtée et incarcérée plusieurs fois. Mais elle avait arrêté la drogue et terminé ses études. Son casier était vide depuis plusieurs années. Elle s’était désintoxiquée et n’avait pas replongé.

C'était ce à quoi il s’attendait.

En étudiant le peu d’informations qu’il possédait
désormais, il ne trouva rien qui permette de relier un membre de l’entourage d’Andy à une affaire de drogue.

Julian et Nikki avaient fréquenté les mêmes écoles, Julian ayant un an d’avance sur Nikki. Il avait pris une option théâtre et avait même fait un one–man–show dans un petit théâtre de la ville avant d’intégrer l’équipe de Max.

Rien de suspect, donc.

Perplexe, il rappela Adam.

— Trouve–moi ce que tu peux sur les deux flics : Marc Joulette et Owen Massey. Et autre chose sur Haggerty, l’agent du FBI. Et sur un café : chez Mme D’Orso. Renseigne–toi sur la patronne, pendant que tu y es.

A la réflexion, il lui demanda aussi des renseignements sur la boutique de vaudou de la dénommée Contessa.

— Je peux te fournir un dossier assez rapidement. En revanche, ça prendra du temps de fouiller davantage sur les deux flics et l’agent du FBI.

— Fais ce que tu peux, répondit Brent avant de raccro– cher.

Quelques minutes plus tard, il découvrait les résultats de ces recherches mais, comme Adam le lui avait signalé, il n’y avait pas grand–chose. Brent observa les photos floues des hommes sur son écran. Jamais il n’aurait reconnu Massey sur ce portrait de jeunesse. La photo de Joulette était plutôt bonne. Quant à Haggerty, il avait dû faire appel à un coiffeur et à un maquilleur pour son portrait officiel.

Mme D’Orso, née Debra Smith, était arrivée du Nord, quinze ans plus tôt. C'était une banque locale qui avait
financé son établissement, et elle remboursait régulièrement son emprunt.

La boutique de vaudou était un ancien magasin de jouets. Auparavant, Contessa opérait dans le centre de La Nouvelle–Orléans. Grâce à son succès grandissant, elle avait pignon sur rue depuis quatre ans.

Frustré, Brent éteignit son ordinateur. Il mit son holster de cheville et son petit Smith & Wesson, prit le dossier qu’il avait constitué sur Archibald McManus, et sortit en hâte.

Comme il devait passer devant l’hôtel de Marie, il décida de confier les documents au concierge. Mais Marie sortit de l’ascenseur au moment où il arrivait près de la réception. Elle se précipita vers lui, prit le dossier et le remercia avec effusion.

— Tout va bien ? lui demanda Brent.

Elle avait encore des ecchymoses, mais elle lui sourit.

— Ça va. J’ai eu de la chance. Et vous savez quoi?

— Quoi?

— Je crois qu’il y a des fantômes.

— Ah?

— Oui. Et le fantôme de ce vieil esclave m’a sans doute sauvée. Je veux faire quelque chose pour lui.

— Marie, il est mort. Depuis plus de cent ans. Ne vous approchez plus de ce cimetière.

Elle se mit à rire.

— Je sais, mais je veux quand même faire quelque chose pour lui. Quand j’aurai trouvé un moyen, je vous appellerai pour vous le soumettre.


Elle hésita.

— Vous savez, il se passe des trucs bizarres.

— S'il vous plaît, ne retournez pas au cimetière toute seule.

— C'est promis.

« Si seulement Nikki se montrait aussi prudente ! » songea Brent. Cela dit, il la comprenait. Lui–même ne resterait pas immobile s’il savait que quelqu’un était à ses trousses.

Il consulta sa montre et hâta le pas.

Un peu plus loin sur le trottoir, il patienta, tapi dans l’ombre. Bientôt, il vit Patricia et Nathan quitter leur appartement pour se rendre chez Mme D’Orso. Il les fila à distance, faisant de son mieux pour écouter leur conversation.

Ils étaient détendus. Patricia déclara qu’elle avait envie de mener la visite, ce jour–là. Nathan lui répondit qu’il ne demandait pas mieux, parce qu’il était épuisé.

Tandis que Patricia allait commander du café chez Mme D’Orso, Brent s’assit en face de Nathan.

— Le temps me manque, lui dit–il.

— Pardon? fit Nathan.

— Je t’ai vu, la nuit, prétendit Brent, mais je n’avais pas bien compris où tu te rendais.

Nathan s’empourpra.

— Je ne vois vraiment pas de quoi tu veux parler.

— Patricia ne va pas tarder à revenir avec les cafés. Et je serai ravi de te poser la question en sa présence.

Nathan rougit encore et se pencha vers Brent.


— Si tu suggères que j’ai fait du mal à Andy ou que je touche à la drogue…

— Je ne suggère rien du tout. Je veux la vérité. Et j’espère que tu as des preuves.

Brent regarda à travers la vitre. Patricia se trouvait au comptoir. En l’absence de Mme D’Orso, c’était une jolie jeune fille qui encaissait les consommations.

— Vite, elle sera là d’une seconde à l’autre…

Patricia avait payé et elle se dirigeait vers eux.

— Bon, d’accord, c’était une autre femme, bredouilla Nathan. Mais c’est fini. Vraiment fini. Je t’en prie… Je ne savais pas ce que je faisais. J’étais affolé par l’idée de vivre en couple : je me sentais pris au piège…

— Trouve mieux que ça, coupa Brent.

— Je l’ai rencontrée dans un bar, expliqua Nathan en regardant par–dessus l’épaule de Brent. Elle s’appelle Varina White, elle est de Chapel Hill, en Caroline du Nord, et elle est partie, mais j’ai son numéro de téléphone. Pour l’amour du ciel…

— Si je découvre que tu as menti…

Brent s’interrompit pour souligner son effet, puis se leva d’un bond.

— Salut Patricia! fit–il en lui approchant une chaise.

— Brent, j’ignorais que tu étais là. Je t’aurais pris un café…

— Ce n’est rien. J’ai aperçu Nathan, alors je suis passé vous dire bonjour. Au fait, Max est rentré.

— Super! lança Patricia d’un air peu convaincu.

— Il est bizarre, non? reprit Brent.


— C'est le moins qu’on puisse dire. Mais c’est quelqu’un de bien. Il défend toujours de nouvelles causes, expliqua Nathan en versant du sucre dans son café d’une main tremblante.

— Tu es sûr de ne pas vouloir te joindre à nous? dit Patricia.

— Non. Je vais vous laisser en amoureux. Restez ensemble, hein… Après ce qui est arrivé à Nikki…

— Je n’ai pas l’intention de le quitter d’une semelle, assura la jeune femme.

— Tant mieux. A la prochaine !

Il tourna les talons et s’éloigna. Il avait appris à jauger les gens, et il était prêt à parier que Nathan lui avait dit la vérité, mais il se demandait comment il avait pu l’inciter à parler aussi facilement.

Il consulta sa montre. Il était déjà tard. Pour ce soir, il ne pouvait rien faire de plus.

Jurant dans sa barbe, il se mit en route pour rejoindre l’appartement de Nikki.



— Bon, les enfants, j’ai des choses à faire, dit Max en bâillant. Et je veux dormir. Je manque de sommeil, ces derniers temps.

La mine grave, il se tourna vers Nikki.

— Merci, lui dit–il. Et pardon de t’avoir accablée de responsabilités, dernièrement. Je sais que j’aurais dû venir à l’enterrement. J’ai fait preuve d’égoïsme. En tout cas, tu as fait du très bon boulot.


Nikki haussa les épaules.

— Tu as toujours affirmé que tu étais le financier et que tu savais déléguer.

— Tu devrais faire d’elle ton associée, lui conseilla Julian.

Max fronça les sourcils.

— Pas si vite! répondit–il en embrassant Nikki sur la joue. Bon, réunion générale demain matin. Et je promets de travailler un peu.

— Formidable! lança Julian tandis qu’il s’éloignait.

Il fit une grimace et se tourna vers Nikki.

— Tu veux un autre verre ? Attends, tu n’as même pas commencé.

— Il faut que je rentre, lui répondit–elle en se levant.

— Je t’accompagne, déclara–t–il d’un ton ferme.

— Julian, c’est inutile. Brent sera là.

— Je ne te laisserai pas rentrer toute seule.

Elle soupira, de plus en plus nerveuse. Elle ne voulait pas de la présence de Julian, ce soir. Brent serait sans doute mécontent de le voir. Il n’avait certainement pas l’intention de lui expliquer ce qu’il faisait.

— Ça va, Julian, je t’assure ! Tu es le meilleur ami qu’on puisse avoir et j’apprécie ta sollicitude.

— Voilà pourquoi tu dois me renvoyer l’ascenseur. Ecoute, Nikki, je ne peux pas rentrer chez moi. Je t’en prie, j’ai besoin d’un coup de main!

— Tu n’es plus un gamin, Julian. Parle–lui franchement. C'est chez toi. Il faut lui demander de partir, si c’est ce que tu veux.


— Très bien, mais je te raccompagne d’abord.

En arrivant, Nikki ouvrit la barrière. Il la suivit.

— Je pourrais squatter la chambre d’amis. Je suis certain que Brent n’y dort pas.

— Julian, rentre chez toi. Explique–lui gentiment que tu n’es pas prêt pour ce genre d’engagement.

Il opina, mais resta sur le seuil.

— Julian? Qu’est–ce qui ne va pas?

— C'est que… Je ne partirai pas avant l’arrivée de Brent.

Elle grommela et le fit entrer.



En ouvrant la porte, quelques minutes plus tard, Nikki affichait une expression étrange. Brent fronça les sourcils, espérant qu’Andrea Ciello, du moins son esprit, était de retour.

Mais Andy n’était pas là.

A sa place, il y avait une personne bien vivante.

Julian.

— Julian ne voulait pas que je reste seule, expliqua la jeune femme.

— Merci, Julian, dit Brent. Mais je suis là, mainte– nant.

Julian se leva et les observa tour à tour, la mine soudain plus grave face à Brent.

— Je ne sais pas ce que vous mijotez, tous les deux, mais vous ne le ferez pas sans moi, déclara–t–il.


Nikki se mit à rire. Elle s’efforça de parler d’un ton léger, mais sa voix trahit sa nervosité.

— Julian, je regrette que ta vie sentimentale te dépasse, mais la mienne va très bien et je n’ai pas besoin d’un chaperon.

— Ce n’est pas un rendez–vous amoureux que vous avez, fit Julian en regardant Brent droit dans les yeux.

Brent croisa les bras, intrigué. Pourquoi Julian aurait–il soudain des soupçons sur leurs activités?

— Nikki avait un comportement bizarre, au cimetière, ce matin, dit Julian. Je ne sais pas ce qu’elle croit avoir vu, mais je l’ai surveillée, cet après–midi.

— Tu as passé l’après–midi à dormir, répliqua Nikki.

— C'est ce que tu crois. Ecoute, je te connais. Je te connais mieux que ce type.

Brent serra les dents. Le temps passait. C'était sa chance de découvrir la vérité sur Julian.

Mais à quel prix?

Massey et Joulette seraient au cimetière, ce soir. Peut– être devait–il saisir cette occasion de mettre Julian à l’épreuve.

— Allons–y, dit–il.

— Quoi? fit Nikki.

— Allons–y. Mais enlève cette chemise, Julian, et mets–en une noire. Quand on veut se fondre dans l’ombre, on porte des couleurs foncées.

Julian semblait abasourdi d’avoir gagné si facilement la partie. Il dévisagea Brent, puis se dirigea vers l’escalier. Il s’arrêta au milieu.


— Vous n’allez pas filer pendant que je me change, au moins?

— Non, assura Brent.

Dès qu’il eut disparu, Nikki se tourna vers Brent. Elle semblait abasourdie.

— Tu le laisses venir?

— Je crois qu’il ira au cimetière, avec ou sans notre consentement.

— Mais tu ne lui fais pas confiance, pourtant! Tu ne fais confiance à personne.

— Je te l’ai dit : je suis persuadé qu’il a l’intention d’y aller, avec ou sans nous. S'il nous accompagne, on saura au moins où il est.

— C'est notre intérêt, alors?

— Oui. Et aussi le sien, précisa Brent.

Julian réapparut bientôt, et les observa comme s’il avait peur qu’ils lui aient menti.

— Allons–y! dit Brent.



Ils vérifièrent que la porte était bien fermée à clé, puis s’éloignèrent dans la rue.

— On n’est pas censés raser les murs, essayer de nous fondre dans le décor?

Brent faillit éclater de rire, car il le soupçonnait d’être sérieux.

— Ce n’est pas nécessaire, répondit–il.

— Ah…

Ils quittèrent bientôt le cœur animé du quartier histo–
rique, puis avancèrent en file indienne le long du mur du cimetière.

— Je connais un endroit facile à escalader, chuchota Julian.

— La grille sera ouverte, répondit Brent.

— Comment le sais–tu?

— Simple intuition.

Elle était ouverte, en effet. Soit quelqu’un était entré avant eux, soit Huey avait réussi à l’ouvrir. Ils se faufilèrent à l’intérieur où régnait un silence pesant.

Brent prit une profonde inspiration.

Huey était là.

— Pas encore. Peut–être pas du tout, mais pas encore, dit–il doucement.

Brent opina et lui indiqua qu’ils devaient trouver une cachette. Il en connaissait quelques–unes, mais ne fut pas surpris de voir Nikki tendre la main. Ils se précipitèrent vers un caveau à colonnes grecques, doté d’une grille en fer forgé.

Ils franchirent la grille ouverte.

Des cercueils étaient alignés contre les murs et une épaisse couche de poussière couvrait le sol. Les vitraux brisés donnaient sur l’extérieur, laissant entrer la clarté de la lune.

— Et maintenant ? demanda Julian.

— On attend, dit Brent.

Julian hocha la tête et s’assit sur un sarcophage, dans l’espace réduit.

Dehors, une légère brume se leva. En regardant par
un vitrail brisé, Brent vit des nappes de brouillard plus épaisses. Une lueur effrayante s’approcha du mausolée. Il retint son souffle, priant pour qu’elle ne s’éteigne pas.

Elle s’approcha encore.

Il sentit la présence de Nikki près de son épaule, et entendit les battements effrénés de son cœur.

— Mon Dieu! murmura–t–elle.

Il comprit. Elle ne voulait pas avoir peur, elle ne voulait pas redouter le brouillard.

Mais il ne cessait d’augmenter.

Et un froid commençait à les envelopper.



— Bon sang, qu’est–ce qu’on fait là ? demanda Joulette.

— On observe un cimetière, lui répondit Massey.

Joulette consulta sa montre. Il secoua la tête et but une gorgée de café.

— Qu’est–ce qui ne va pas, chez nous? Pourquoi on ne travaille jamais à des heures normales ?

— On est flics, répondit Massey.

— Merde ! lança Joulette en se redressant.

— Quoi?

Joulette tendit la main avec laquelle il tenait son gobelet. Massey vit une silhouette noire comme la nuit se mouvoir le long de la clôture.

— Merde ! répéta Massey.

Il allait descendre de voiture quand la portière se referma vivement sur lui. Etonné, il leva les yeux.


Il y avait une autre silhouette dans la nuit.

Et elle se trouvait derrière la vitre.



La forme commença à se matérialiser devant le mausolée. Toujours assis, Julian semblait pétrifié.

— Qu’est–ce…?

Nikki l’ignora et posa la main sur l’épaule de Brent.

— C'est lui? demanda posément Brent.

— Je crois, répondit la jeune femme.

Un froid glacial envahissait le caveau. Nikki le sentit descendre le long de sa colonne vertébrale. Elle ferma un instant les yeux, puis se retourna.

Andy se trouvait avec eux.

— Andy, on a besoin de toi, dit Nikki d’une voix légère comme l’air.

Brent se tourna à son tour pour regarder Andy.

— Nous avons aussi besoin de son aide à lui, ajouta–t–il. Pour vous rendre justice à tous les deux.

Andy opina en fronçant les sourcils.

— C'est difficile… difficile de me retrouver ici. Je ne sais pas pourquoi. Mais je vais essayer de vous aider.

— Il s’appelle Tom Garfield, lui rappela Brent. Tom Garfield. J’ai besoin de son aide.

— Je ferai de mon mieux, promit Andy.

Julian prit alors la parole.

— Vous êtes… vous êtes cinglés, tous les deux, balbu– tia–t–il. Vous parlez dans le vide. Bon sang, il fait froid, là–dedans !


Andy regarda Julian et haussa les épaules.

Puis elle sortit du caveau, laissant dans son sillage une traînée de lumière, de brouillard et de froid.

L'esprit sombre de Tom Garfield était immobile, plus méfiant que jamais en regardant Andy s’approcher. Mais elle l’atteignit et posa la main sur son épaule. Puis elle parla doucement et se tourna vers le mausolée.

— Vas–y la première, lui dit Brent. C'est toi qu’il cherche à joindre.

— Vous êtes complètement dingues, bredouilla Julian en tremblant.

— Julian, tais–toi ! ordonna Nikki.

— J’aurais peut–être mieux fait de passer la nuit avec cette folle du sexe, reprit Julian, les bras croisés.

— Julian, tu dois te taire ! lança Brent. Le danger ne vient pas des fantômes qui hantent ce cimetière. Il est ailleurs.

Julian le fixa et parut se résigner.

— D’accord, dit–il simplement.

Nikki regarda dehors. Tom Garfield se tenait immobile, près d’Andy. Son regard passait de la jeune femme au mausolée. D’abord, elle le trouva pâle, puis il prit de la consistance. Peu à peu, ses pieds apparurent, et il sembla aussi vivant que dans la rue, quand la jeune femme l’avait croisé.

Vivant, fort et déterminé.

— Il essaie, murmura Brent. Et il…

Nikki sortit rapidement du mausolée. Elle frémit en
entendant le grincement assourdissant de la grille dans la nuit.

— Tom, dit–elle en s’avançant. Vous avez voulu me parler, mais je ne savais pas vous écouter.

Brent la rejoignit.

— Je m’appelle Brent Blackhawk. Vous n’avez aucune raison de me faire confiance. Mais Nikki, elle, croit en moi. Je suis là pour vous aider. Elle aussi. Nous cherchons ceux qui vous ont tué.

Julian avait promis de se taire. Avait–il compris? Non, c’était sans doute un peu trop pour lui. Ils entendirent l’écho de sa voix, depuis l’intérieur.

— Bon sang, ça recommence! Les voilà repartis! Ils parlent aux fantômes, ils leur demandent de les aider.

Il n’y avait toutefois aucune moquerie dans ses propos.

Nikki regarda en arrière. Elle voyait la forme recroque– villée de son ami, dans le mausolée. Il se lamentait, la tête dans les mains :

— Mais qu’est–ce que je fous là? Est–ce quelqu’un peut me le dire?

Nikki se tourna de nouveau vers Tom Garfield. Il fixait Brent, dans une atmosphère chargée et glaciale.

Puis il s’exprima d’une voix rauque, dure, métallique.

Comme s’il était en train de réapprendre à parler.

— Bientôt… l’arrière… les fours. Ils viennent ici. Il y a une planque. Je ne sais pas trop où. Ils sont toujours masqués.

— Allons–y! dit Nikki.


— Non. Tu restes ici avec Julian, lui ordonna Brent.

— S'il te plaît! Il faut que j’y aille!

— Non. Je t’en prie, Nikki. Je ne suis pas seul. Les flics sont dans le coin.

C'est alors qu’ils entendirent comme des coups de tonnerre au fond du cimetière.

Brent poussa la jeune femme vers le mausolée.

— S'il te plaît! répéta–t–elle, désespérée.

Autour d’eux, le brouillard se mit à tournoyer, et il y avait de plus en plus de formes.

Le froid les faisait trembler.

— Quand je te sais en danger, je me défends moins bien, Nikki.

Elle savait qu’il était sincère.

Tom Garfield s’était retourné. Le fantôme d’Andy Ciello les observa puis s’atténua.

Brent suivit les vestiges de l’âme de Tom Garfield.

Nikki souffla lentement, puis reprit sa place dans le mausolée. Assis par terre, Julian tremblait, claquait des dents. Il semblait abattu.

— Je dois te protéger ? demanda–t–il à la jeune femme.

— Les fantômes existent, Julian, répondit–elle en lui prenant les mains pour le rassurer.

Il n’était pas d’accord, mais il se garda bien de la contredire. Il se contenta de regarder à travers la grille du mausolée.

— Nikki? souffla–t–il.

— Quoi?


Ses yeux semblaient rivés sur la grille.

Elle regarda à son tour. Et elle vit, tandis que Julian prenait de nouveau la parole.

— Nikki… il y a quelqu’un, bredouilla–t–il. Et ce n’est pas un fantôme.



— Vous! s’exclama Massey.

Joulette jura. Il avait renversé son café.

— Qu’est–ce que vous faites là, tous les deux ? demanda sèchement l’homme qui se tenait derrière la vitre.

Haggerty! Il choisissait son moment pour débarquer.

— Vous nous dérangez, dit Joulette.

— J’ai la priorité, les gars. Je répète : qu’est–ce que vous faites là?

— On a entendu dire que des voyous traînaient dans le cimetière, dit Massey.

Il regarda Joulette en fronçant les sourcils.

— C'est toi qui l’as prévenu? lui demanda–t–il.

Joulette semblait tout aussi soupçonneux à son égard.

Massey reporta son attention sur Haggerty. Il se tenait près de la portière, côté conducteur, et les observait comme s’ils étaient des écoliers en fugue.

— Une fille s’est fait agresser ici, l’autre soir, dit Massey.

— Ah, oui ? Et on en fait toute une histoire ? lança Haggerty.

— Elle aurait pu mourir.


La pénombre parut soudain se refermer. Haggerty leva les yeux.

— Des nuages passent devant la lune.

— Eh bien, il y a quelqu’un au cimetière, dit Massey en ouvrant la portière de force. Je suis officier de la police de La Nouvelle–Orléans, et je me trouve dans ma juridiction. Excusez–moi.

Joulette descendit de voiture. C'est alors qu’ils entendi– rent une détonation dans la nuit.



19.


Si les fantômes étaient invisibles pour la plupart des gens, Brent était bien réel.

Il s’était déplacé avec précaution parmi les tombes, tout en suivant Garfield. Le coup de feu qui avait retenti dans la nuit le visait.

La balle avait touché le nez d’un ange ailé.

Il se jeta à terre et roula sur lui–même pour s’abriter derrière une crypte. Un nouveau coup de feu retentit.

Puis il entendit des pas provenant de toutes les direc– tions. Dans le brouillard, il vit une silhouette en noir courir vers l’endroit d’où il venait, vers la cachette de Nikki.

Il sortit son Smith & Wesson et se pencha puis se faufila parmi les cryptes et les sarcophages, les anges, les pierres tombales brisées, se maudissant intérieurement. Il se doutait bien qu’il se passerait quelque chose. Il aurait dû trouver un moyen de retenir Nikki loin du cimetière. Comment quelqu’un pouvait–il savoir qu’elle se terrait dans une crypte?

Tom Garfield était devant lui.


Et, au–delà, une silhouette armée d’un pistolet fixait la tombe où Brent avait laissé Nikki et Julian.

Une série de coups de feu retentit, derrière le mur d’enceinte, explosant dans la nuit.

La silhouette s’arrêta brièvement, mais pas longtemps. Elle visa de nouveau.

— Arrêtez! cria Brent.

La silhouette se retourna.

— Posez votre arme !

La silhouette visa Brent.

Brent n’avait pas le choix : il fit feu, visant le poignet. L'arme fut projetée à terre.

Tandis que la silhouette poussait un cri de douleur, une nouvelle détonation se fit entendre derrière Brent.

L'agresseur de Nikki tomba à terre. Des sirènes se mirent à hurler, si fort que leur bruit parut dissiper le brouillard. Brent regarda derrière lui. Il vit alors le tireur, qui pointait désormais son arme sur lui.

Il brandit son pistolet.

— Lâche ça! ordonna l’autre homme.

Brent demeura immobile.

— FBI ! Lâche ton arme!

— Haggerty?

— Je viens de vous sauver la vie. Lâchez votre arme.

Des pas résonnèrent derrière Haggerty.

— Blackhawk ? C'est toi? cria Massey.

— Oui!

Il baissa son pistolet. Haggerty l’imita.


— Bon Dieu! jura Haggerty. C'est déjà pénible d’avoir ces deux clowns dans les pattes, mais si je dois aussi supporter ce chasseur de fantômes indien. Merde ! Vous avez tout fait foirer ! Dorénavant, restez en dehors de ça, vous m’entendez? Et je vous laisse la paperasse, aussi!

Furieux, Haggerty tourna les talons et disparut dans le brouillard.

Massey et Joulette se précipitèrent vers Brent.

— Tu vas bien ? lui demanda Massey.

— Ça va. Celui qui était devant moi…

Nikki. Nikki et Julian…

Brent s’interrompit et courut vers le mausolée. Le cœur battant à tout rompre, il ouvrit la grille.

Il n’y avait plus personne.



Nikki passa par–dessus le mur, juste derrière Julian. Il l’attrapa et l’entraîna sur le trottoir.

— C'est de la folie. C'est complètement dingue, dit–il en la foudroyant du regard. Nikki, pour l’amour du ciel, dans quel pétrin t’es–tu fourrée? Tu sais, je l’aime bien, Blackhawk, mais c’est un cinglé. Il est dangereux. Qu’est–ce qui s’est passé là–dedans ? On aurait pu se faire tuer!

Nikki fixa Julian.

— Je t’avais bien dit de ne pas venir.

Une autre sirène retentit dans la nuit.

— Fichons le camp d’ici avant d’être impliqués.

— Nous le sommes déjà, répliqua la jeune femme.


— Non. Nous sommes à l’extérieur du cimetière.

— Brent est resté là–bas.

— Tu crois qu’il est incapable de se débrouiller seul ? Il est de mèche avec les flics.

— Julian, il y a une fusillade et…

— Et on a vraiment de la chance que le type qui a cherché à nous tuer se soit fait abattre, et qu’on ait pu s’échapper en douce. Nikki, si on retourne là–bas, que se passera–t–il ? Que dirons–nous ? Que tu as eu une envie subite de te rendre au cimetière ? Que tu parles aux fantômes? Tu espères qu’ils vont nous croire? On sera arrêtés, voilà. On risque même de se faire tuer. Nikki, je t’en prie, partons d’ici !

— Julian, je ne peux pas laisser Brent.

— Le cimetière grouille de flics.

— Mais pense à ces coups de feu! Comment savoir s’il n’est pas touché?

— Il n’a rien, parce qu’il est ce qu’il est, fit Julian d’un ton amer. Je parie qu’il fait partie du FBI ou de la CIA. C'est un dur. Il s'en sortira.

— Je ne peux pas le laisser.

Exaspéré, Julian la dévisagea longuement. Une autre voiture de police les croisa, gyrophare allumé, sirène hurlante. Julian agrippa Nikki pour l’entraîner dans l’ombre.

— Je l’ai, dit–il.

— Quoi ? fit la jeune femme.

Il glissa la main dans sa poche.

***


— Blackhawk ! cria Massey. Qu’est–ce que tu fais, nom d’un chien ?

Brent croisa Massey en courant, puis il scruta les tombes voisines. Son sang se glaça.

— Blackhawk !

Brent l’entendit à peine.

— Nikki !

Pas de réponse. Il repartit dans l’allée en courant toujours, appelant la jeune femme, fouillant chaque recoin.

— Black hawk ! répéta Massey en se lançant à sa poursuite.

Brent s’arrêta net. Huey se tenait devant lui.

— Ils ont fichu le camp, l’Indien. Ils ont sauté par–dessus la clôture.

— Quoi?

— Blackhawk, qu’est–ce qu’il y a? Tu m’as parlé?

— Elle est sortie d’ici, reprit Huey. Tout va bien.

— Blackhawk, tu me fous la trouille.

Brent se sentit immensément soulagé par les paroles d’Huey.

— Elle n’a rien, murmura–t–il en fermant les yeux. J’ai eu si peur de trouver des cadavres.

— Il y en a, des cadavres, gronda Massey. Trois. Qu’est–ce que tu fabriques?

La poche de Brent se mit à vibrer. Il sortit son télé– phone portable.

— Nikki?


C'était bien sa voix.

— On est dehors, Brent, dit–elle vivement. Julian a voulu qu’on parte au plus vite. Mais je tenais à m’assurer que tu allais bien.

— Ça va, répondit–il.

— Que faire ? Je ne sais pas quoi dire à la police. Ils me prennent déjà pour une folle. Ils doivent vraiment croire que tu es fou, toi aussi, mais au moins, c’est officiel en ce qui te concerne. Enfin, je veux dire… Tu es sûr que tu vas bien ?

— Blackhawk, protesta Massey, tu m’écoutes ? Il y a trois cadavres dans ce cimetière. Des tonnes de pape– rasses à remplir. Et j’espère que tu as des explications à me fournir. Qu’est–ce que tu fais en ce moment? Tu chantes la sérénade à ta copine au téléphone?

— Je vais bien, Nikki. Ecoute, va…

Il se tut. Il était presque certain que Julian était innocent de tout crime. Patricia et Nathan aussi, sans doute…

Il n’y aurait donc pas un seul coupable dans cette affaire, ce qui posait un problème.

Et il ignorait qui était impliqué, au juste, et à quel point.

— Va au commissariat, Nikki. Dis à Julian de t’y emmener. Et s’il ne veut pas s’attarder, il peut rentrer chez lui. Tu leur diras que tu m’attends, d’accord?

— Tu en as pour des heures, ici, prévint Massey.

— D’accord ! lança Brent à Massey, qui se mit à jurer.

— Allons–y, fit le policier.


— Va au commissariat, Nikki, répéta Brent.

— D’accord.

Ils coupèrent la communication.

Brent se tourna enfin vers Massey.

— Trois cadavres? fit–il.

— Ouais. On a eu du renfort, ce soir, répondit–il sèchement. Haggerty. Aucun d’entre eux ne s’en est tiré.

— De qui s'agit–il? On les connaît ? demanda Brent.

— Comment le saurais–je ? On ne leur a pas encore enlevé leurs masques de ski. On y va. Le légiste est en route. Seigneur, ça s’annonce mal.



Au commissariat, Nikki et Julian durent s’asseoir et patienter.

Les heures s’écoulèrent lentement.

Julian était si agité qu’il en devenait agaçant. Son télé– phone ne cessait de sonner et il grimaçait chaque fois.

— Pourquoi tu ne réponds pas, tout simplement ? lui demanda Nikki.

— Parce qu’elle risque de deviner où je suis et de débarquer.

— Il va falloir que tu règles ce problème une fois pour toutes.

Il soupira.

— Oui, je sais. Comment ai–je pu me fourrer dans un tel pétrin?


— En étant mignon et irrésistible, peut–être ?

Julian la fusilla du regard et se mit à faire les cent pas.

— Regarde–nous ! Il n’y en a pas un pour relever l’autre. Toi, tu es avec un type qui parle aux fantômes, et moi… je me prenais pour un héros, et il a fallu que je tombe sur la reine des nymphos. Il faut vraiment qu’on reste là? Et si on allait chez Harrah ou ailleurs? Dans un endroit sûr?

— Brent m’a recommandé d’attendre ici.

— Le jour va bientôt se lever.

— J’appellerai Max pour lui dire de s’occuper un peu de son entreprise parce que j’ai l’intention de dormir. Et je t’accorde ta journée. Qu’est–ce que tu en dis?

— Génial! répondit–il en se rasseyant.

Le sergent posa sur eux un regard réprobateur.

Julian l’ignora et se leva de nouveau pour faire les cent pas.

— Je peux rentrer chez toi ? demanda–t–il d’un ton geignard.

— D’accord, vas–y.

Il se rassit.

Elle le fixa.

— Je ne peux pas te laisser ici toute seule, dit–il avec un soupir. Je vais attendre.


Deux hommes étaient morts au pied du mur. Brent ne les avait jamais rencontrés. Naturellement, ils n’avaient pas de papiers sur eux.

Le troisième cadavre, qui se trouvait près de la tombe, celui de l’homme qui avait visé la cachette de Nikki et Julian, lui était tout aussi inconnu.

Massey poussa un juron.

— Une fusillade, et les trois coupables sont morts. Ce n’est pas bon. Pas bon du tout. Il va falloir trouver des explications sérieuses. Mes supérieurs vont être fous.

— C'est moi qui ai tiré sur celui–ci, dit Brent. Je l’ai atteint à la main.

— Tu es sûr?

— Ils pourront vérifier les balles.

Massey secoua la tête.

— Je me suis lancé à la poursuite des deux types qui venaient du fond en entendant le premier coup de feu. Joulette était juste derrière moi. Ils ont commencé à nous tirer dessus, alors j’ai riposté. J’ignore si j’ai fait mouche ou pas.

— Celui–là, c’est Haggerty qui l’a abattu, précisa Brent. La balistique le prouvera.

— Haggerty était juste derrière nous, reprit Massey. Je l’ai prévenu, mais ils nous tiraient déjà dessus. Allez savoir s’il m’a entendu.

Il jura de plus belle.

Brent ne dit rien, mais serra les dents.

— On aurait pu leur soutirer des explications, à ces types. Ils n’auraient pas dû mourir.


— On en a, des explications, intervint Joulette en s’approchant de lui d’un pas traînant. Ils avaient une cachette de drogue au crématorium. C'est incroyable. Apparemment, il s’agissait d’un point de distribution.

— Dans ce cas, je suppose que c’est tout, conclut Massey. Tom Garfield était sur l’affaire. C'est pour ça qu’il est mort. Il a réussi à infiltrer la bande et ils l’ont éliminé quand ils ont découvert qu’il était un agent du FBI. Voilà pourquoi il est mort.

— Il ne s’agit pas seulement de cela, dit Brent. Tom avait un problème quand il était chez Mme D’Orso, ce matin–là.

— Un de ces malfrats devait le traquer.

Brent secoua la tête.

— Il y a autre chose, et tu le sais bien. On ne lui a pas injecté de l’héroïne au beau milieu du café, quand même!

— Non, mais quelqu’un a pu lui administrer un produit, chez Mme D’Orso. De quoi le sonner. Ensuite, ils l’auront fait sortir du Vieux Carré, ils l’auront piqué et abandonné, dit Joulette.

— En quoi cela explique–t–il la mort d’Andrea Ciello ? demanda Brent.

Massey jura. Joulette baissa la tête.

— On en saura peut–être davantage quand on connaîtra leur identité.

— Donc vous admettez qu’il existe un lien et que l’affaire ne s’arrête pas là?

Joulette regarda Massey.


— Non. Après ton passage, on a reçu un rapport. L'appartement d’Andrea Ciello a été saccagé.

— Quoi? fit Brent, abasourdi.

— Ça ressemble à un cambriolage, mais nos collègues en doutent. Apparemment, il ne manque rien. Nous voulions faire venir Nikki DuMonde pour confirmation. Il restait trop d’objets de valeur.

— Quelqu’un cherche donc quelque chose, murmura Brent.

— C'en a tout l’air, admit Joulette. Bon, si on se mettait au travail ? Il faut finir ce qu’on a à faire ici et passer le relais aux gars du labo. Ensuite, il faudra établir les rapports. Quand je pense qu’ils sont morts tous les trois…

Il semblait abattu, épuisé.

— Je préfère que ce soit eux, dit Massey, cherchant à se montrer un peu optimiste.

— Peut–être, mais ça s’annonce difficile, objecta Joulette.

— Vous avez quand même fait une grosse prise de stupéfiants, déclara Brent.

— Et comment l’expliquer ? demanda Massey. Tu imagines les titres : « Un voyant aide la police dans une affaire de drogue ». Les journalistes vont s’en donner à cœur joie.

— Et si on ne leur communiquait pas les infos, aux journalistes ? suggéra Brent. Dites–leur que vous avez parlé à la fille qui a été agressée et que vous en avez
conclu qu’il y avait autre chose que des plaisanteries de potaches ou des actes de profanateurs.

— Les journalistes et les équipes de télévision sont déjà en route, dit Joulette. Tout ça n’est pas bon pour Harold Grant. Les gens vont dire : « Regardez ce qui se passe avec lui. »

— Ça dépend de la façon dont on présentera les choses, dit Brent. La situation risque de tourner en sa faveur. Il pourra dire que ses flics travaillent bien. Allez faire votre boulot et je vous retrouverai au commissariat.

Joulette regarda Massey, qui haussa les épaules.

— Et Haggerty ? Et s’il fait une déclaration, lui aussi ? Tel qu’on le connaît, il va sûrement affirmer que c’est lui qui a pris ces types.

— Il n’a pas voulu figurer dans les dossiers, donc il ne souhaite pas non plus qu’on parle de lui, dit Joulette. Blackhawk, tu connais un moyen de sortir d’ici ?

— Bien sûr!



Brent parcourut à pied le chemin qui menait du cime– tière à Royal Street. Le trajet lui donna l’occasion de réfléchir. Etrangement, ce n’était pas la mort des trois trafiquants qui le perturbait le plus, même si la mort d’un homme n’était jamais une bonne nouvelle.

C'était le saccage de l’appartement d’Andrea.

Les responsables ne devaient pas se trouver au cime– tière, ce soir.


Il ne pouvait pas non plus s’agir de Max, Julian, Patricia ou Nathan, pour des questions d’emploi du temps.

Trois hommes masqués étaient morts, mais l’opération ne s’arrêtait pas là. Il y avait quelqu’un d’autre derrière tout ça.

S'il rayait Max, Julian, Patricia et Nathan de sa liste de suspects, il ne lui restait que Mitch. Or, il avait vu Mitch pendant la journée, au moment du saccage de l’appartement.

Il y avait un autre détail étrange. L'un des tireurs savait exactement où se cachait Nikki. Et si Nikki était là, il était logique d’en conclure qu’il s’y trouvait, lui aussi.

Et Julian ?

Etait–ce l’intrus?

Ou celui qui avait dénoncé la jeune femme ? Julian la connaissait depuis l’enfance, mieux que toute autre personne. Il connaissait aussi le cimetière. Les avait–il accompagnés pour donner le change, sachant que les tireurs ne lui feraient aucun mal ?

L'esprit de Brent tournait à plein régime. Julian était comédien. Si la peur qu’il avait exprimée ce soir était de la comédie, il méritait un oscar.

Et si ce n’était pas Julian, alors qui ?

Brent se rappela l’avertissement que Contessa avait lancé à Nikki, chez Mme D’Orso. Etait–elle impliquée et cherchait–elle à épargner Nikki ?

A cet instant, il y avait Nikki, Max, Julian, lui–même… et Mme D’Orso.


Brent hâta le pas, impatient d’atteindre le commis– sariat.



— Hé ! lança l’officier de service, à la réception. Vous êtes Nikki DuMonde?

La jeune femme faillit trébucher sur Julian en se précipitant vers le policier. Elle n’eut pas l’occasion de répondre.

— Oui, c’est Nikki.

Le policier fronça les sourcils face à Julian.

— J’ai reçu un appel des officiers, au cimetière. Il semble que le dénommé Blackhawk en ait encore pour plusieurs heures. Il vous conseille de rentrer chez vous avec Julian. Deux agents vont vous raccompagner.

Il appela deux jeunes flics en uniforme qui venaient d’en– trer. L'un d’eux remuait son café, visiblement épuisé.

— Stevens, Hurst, j’ai besoin d’une escorte pour ces deux personnes. Accompagnez–les chez la dame.

L'un opina, fatigué mais de bonne volonté.

— Merci, dit Nikki. Nous pouvons rentrer à pied. Je n’habite pas très loin.

— J’ai dit que je vous ferai escorter, et il en sera ainsi, déclara fermement le sergent.

Le dénommé Hurst leur ouvrit la porte. Nikki et Julian le remercièrent et lui emboîtèrent le pas.

— La voiture est juste là, dit le policier en désignant un véhicule garé devant le commissariat.

Son collègue les fit monter à bord.


— C'est bien d’être escortés, dit Julian.

— Oui, je suis d’accord, répondit Nikki. Je me sens fatiguée, moi aussi, mais… Je veux savoir ce qui s’est passé. On n’en sait pas plus sur Andy.

— Ça viendra, promit Julian. S'il y a des explications, ton copain les trouvera. Il est vraiment fort. Je ne sais pas trop ce qu’il est, mais il est fort.

— C'est ici? demanda Hurst en s’arrêtant devant la maison.

— Oui, monsieur l’agent. Merci.

Nikki et Julian descendirent. Les policiers les imitè– rent.

— Nous devons veiller à ce que vous rentriez chez vous en toute sécurité, expliqua Hurst.

Il tenta d’actionner le loquet de la grille.

— Laissez–moi faire, dit Nikki en souriant.

Les deux policiers entrèrent dans le jardin et regar– dèrent Julian suivre la jeune femme jusqu’à la porte. Se sentant très surveillée, Nikki introduisit la clé dans la serrure et se tourna pour leur indiquer qu’elle avait ouvert la porte.

Mais elle n’y arriva pas. Elle sentit vaguement un objet long et métallique s’approcher de sa tête.

Elle sentit un coup.

Une douleur la transperça.

Elle s’écroula à terre, et ce fut le trou noir.


Brent entra vivement au commissariat. Le sergent le salua.

— Massey et Joulette sont rentrés ?

Le policier secoua la tête.

— Pas encore. J’ai reçu l’appel. J’ai renvoyé vos amis chez eux.

— Quoi? s’écria Brent.

— Ils m’ont appelé du cimetière. J’ai entendu tout le brouhaha. Il a dit qu’il fallait renvoyer vos amis à la maison. Il a dit que vous en auriez sans doute pour toute la nuit.

— Qui a appelé? demanda Brent d’un ton brusque.

— Eh bien, Massey. Ou Joulette.

Il rougit.

— Je n’entendais pas bien. Il y avait les sirènes, mais c’est arrivé sur la fréquence de la police. C'était forcé– ment un des deux.

— Et vous les avez laissés partir, comme ça ?

Le sergent parut soudain sur la défensive.

— J’ai obéi aux ordres. Ne vous en faites pas : ils ne risquent rien. Je leur ai donné une escorte policière.

— Des policiers connus? demanda Brent.

Le sergent le regarda comme s’il avait perdu la raison.

— Bien sûr que c’étaient des policiers connus.

— Où sont–ils, maintenant?

— Je ne sais pas, mais je vais les appeler.

L'air furibond, il essaya de joindre les deux agents par
l’intermédiaire de la radio, et fut un peu gêné de ne pas obtenir de réponse.

— Ils sont sans doute en train d’inspecter l’appar– tement. Je vais appeler le portable d’Hurst.

— Laissez tomber. Appelez–moi plutôt une voiture! ordonna Brent.

— Hé…

— Appelez–moi une voiture!

Brent sortit en trombe et bouscula au passage tou– ristes et musiciens. En courant, il entendit une sirène. Le sergent avait enfin appelé une voiture.

Il arriva chez Nikki.

Un véhicule de police était garé devant la maison.

En ouvrant la grille, il faillit trébucher sur un agent. L'homme était dans un sale état, mais il était vivant. Brent se précipita vers son collègue. Un filet de sang coulait sur sa tempe. Son pouls battait encore, lui aussi.

La porte était ouverte.

— Nikki ? appela Brent en entrant vivement.

Il parcourut la maison, mais il savait qu’elle était vide. Une silhouette brumeuse tentait d’apparaître.

Andy.

— Elle est partie… Ils l’ont prise! cria–t–elle.

— Qui, Andy, qui ?

Andy secoua la tête.

— La voiture… La voiture… Ils l’ont poussée dans la voiture.

En entendant le bruit d’un moteur, Brent sortit de
la maison. Un autre véhicule de police s’arrêta. Deux hommes en uniforme en descendirent.

— Hé! lança l’un d’eux.

— Vous avez deux agents blessés, leur dit Brent. Ils sont vivants. Appelez le 911 !

— Arrêtez ou je tire !

Brent s’immobilisa, serrant les dents, sachant que le flic mettrait sa menace à exécution s’il tentait de s’enfuir.

Le bruit du moteur s’évanouit tandis que la voiture s’éloignait.

— Ecoutez, appelez votre sergent : je suis Brent Blackhawk.

Une autre voiture s’arrêta devant la maison. Massey et Joulette.

— Qu’est–ce qui s’est passé ? demanda Massey en descendant.

— Deux agents blessés, Nikki et Julian disparus, répondit Brent, les mains en l’air. Dis–leur qui je suis !

L'espace d’un instant, ce fut le silence.

Massey serait–il dans le coup? Ou Joulette ? Voire les deux? Dans ce cas…

— Monte ! lança Massey. Il est avec nous. Allez cher– cher des renforts!

Brent se précipita dans la voiture. Il n’avait pas le choix. Il devait leur faire confiance.

Joulette était au volant.

— Qu’est–ce qu’on fait?

— Tourne. Nikki est dans une voiture.

— Laquelle ? demanda Massey.


Brent le regarda fixement.

— C'est à toi de me le dire. C'est toi qui as appelé la réception du commissariat pour les faire rac– compagner.

— Jamais de la vie ! s’exclama Massey.

— C'est toi, Joulette ?

— Je n’ai appelé personne. Je l’ai dit au sergent de la réception, répondit Joulette en actionnant la sirène.

— Non! lança vivement Brent. Tourne au coin de la rue.

Joulette obéit et marmonna dans sa barbe.

— C'est dingue. Je dois suivre une voiture, mais si tu me disais au moins laquelle…

— Je n’en sais rien, répondit Brent, les dents serrées.

Joulette tourna. Il y avait pas mal de circulation.

— Sors et prends la I–10, dit Massey en saisissant la radio pour appeler des renforts.

Brent se tourna vers lui.

— C'est là qu’on a retrouvé Tom Garfield, expliqua Massey.

Brent pria pour qu’il ne se trompe pas.

Il ferma les yeux un instant.

Il fit soudain très froid dans la voiture.

Quand Brent rouvrit les yeux, il n’était plus seul sur la banquette arrière.

Tom Garfield était à côté de lui.

Le fantôme regardait droit devant lui, les yeux rivés sur la route.


— La I–10 ? dit doucement Brent.

Garfield hocha la tête.

Brent s’adossa à son siège.

— Les gars, je suggère que vous appeliez vos collègues pour qu’ils aillent interpeller Mme D’Orso, alias Debra Smith.

— Pour quel motif ? demanda Massey, les sourcils froncés.

— Tentative d’homicide.

Garfield se tourna vers lui et inclina la tête.

Cette fois, ce fut Brent qui opina.



20.


Sa douleur à la tête la réveilla.

Elle ouvrit les yeux. Tout était noir et silencieux. Elle voulut remuer, et se demanda où elle se trouvait.

D’abord, elle fut totalement désorientée. Elle ne sentit que la douleur et la confusion. Puis les souvenirs lui revinrent. Elle avait ouvert la porte et s’était retournée.

Et elle avait reçu un coup.

Qui avait pu la frapper?

Julian ? Oh, non, pas Julian !

Mais si ce n’était pas lui…

Quelqu’un devait l’attendre. Les agents de police… Ils avaient sans doute été molestés, eux aussi. A moins qu’ils n’aient été dans le coup. Dans ce cas, toute la police aurait été impliquée.

Mais quelqu’un avait appelé le sergent de la réception, depuis le cimetière, pour dire qu’elle pouvait rentrer chez elle.

Elle secoua la tête et sentit une douleur lancinante. Elle serra les dents et tenta de bouger, mais elle était confinée dans un espace réduit. Au loin, elle entendit du bruit, des voix. Une dispute.


— Merde! Comment va–t–on expliquer la présence d’autres cadavres dans les marais? demanda quelqu’un.

Nikki fut parcourue d’un frisson. Elle comprenait désormais pourquoi Andy ignorait ce qui lui était arrivé. Ce tueur se cachait. Le coup qui l’avait assommée avait été donné par–derrière. Andy était sans doute endormie et n’avait jamais vu son agresseur.

Cette perspective ne l’avançait guère. Il fallait qu’elle sorte de là au plus vite.

Déterminée, elle tâtonna puis comprit. Elle se trouvait dans le coffre d’une voiture garée. La croyaient–ils déjà morte ?

« J’espère que ce n’est pas toi, Julian, songea la jeune femme en cherchant désespérément un loquet à actionner pour ouvrir le coffre. Sinon, je viendrai te hanter pour l’éternité. J’apprendrai à déplacer les objets. Je te rendrai fou. »

Maîtrisant un début de panique, elle se concentra sur sa tâche. Elle ignorait dans quel modèle de véhicule elle se trouvait. S'il s’agissait d’une voiture relativement récent, il devait y avoir un système.

Elle ne le trouverait jamais, se dit–elle, sentant la panique la submerger.

Il ne fallait pas se laisser consumer par la peur. Il fallait procéder de façon méthodique, chercher une solution.

Elle transpirait, mais parvint à se calmer légèrement. Elle avait l’impression que des heures s’étaient écoulées, alors qu’elle savait qu’il ne s’agissait que de quelques minutes.
Elle percevait son propre souffle un peu rauque. Il fallait trouver ce loquet. Sinon, elle allait mourir.

Quand ses doigts le touchèrent enfin, elle ne parvint pas tout de suite à l’actionner. Elle se calma. Puis elle appuya et tira.

Le système s’enclencha.

Elle eut peur que le bruit n’alerte ses ravisseurs.

Mais il était trop tard pour reculer. S'ils devaient l’abattre, autant que ce soit lors d’une tentative d’évasion.

Elle saisit le bord du coffre et se hissa doucement. Elle tomba dans l’herbe épaisse et la boue. Elle entendait encore les voix, mais elle se rendit compte qu’elles étaient assez éloignées, de l’autre côté de la route. Elle était descendue de voiture du côté du bayou.

En se redressant, elle regarda du côté des feuillages et de l’eau. Elle savait qu’ils étaient là, mais elle ne les voyait pas. Peu importe. Elle se courba et courut dans la pénombre.



— Là–bas ! dit Brent.

Il y avait une grosse Ford au bord de la route, avec un coffre ouvert.

Personne ne se trouvait près du véhicule.

Joulette quitta la route. Une autre voiture tourna devant eux, sur la rive.

— Haggerty ! fit Joulette avec un soupir.

Brent descendit vivement, suivi des deux policiers.

— Comment a–t–il...? maugréa Massey.


— J’ai reçu un appel du commissariat, déclara Haggerty. Dispersons–nous. Nous pourrons suivre toutes les pistes. Espérons qu’elle est encore en vie.

Brent n’eut pas besoin d’instructions. Il était déjà parti en courant.

Il fallait la retrouver au plus vite. Et il fallait que ce soit lui qui la retrouve. L'un de ces hommes était impliqué.

Il n’était pas certain de savoir lequel.



— Nikki?

Elle avait atteint le bord de l’eau et cherchait à rester à l’abri des arbres tout en courant. Il y avait des bateaux sur le bayou. Ceux des pêcheurs de crevettes. Elle allait monter à bord de l’un d’eux quand elle entendit prononcer son nom.

Julian.

D’où venait–il exactement?

Elle se cacha derrière les arbres.

Puis elle le vit. Il n’était pas sur le bateau, mais quelques pas devant elle.

— Nikki!

Elle fit volte–face et partit dans la direction opposée, courant à toutes jambes.

Loin de lui.

Elle traversa les feuillages. Devait–elle retourner vers l’autoroute et prier pour qu’un conducteur innocent la prenne en stop ou simplement se cacher? Elle s’arrêta un
instant, le souffle court, sachant que la décision qu’elle allait prendre était cruciale.

Elle entendit un craquement derrière elle. Elle se tapit alors dans les fourrés et saisit une grosse branche.

Dans la pénombre, elle l’entendit approcher. Julian. C'était Julian. Il était presque sur elle.

Nikki se leva en brandissant la branche d’arbre, et frappa aussi fort qu’elle put.

Il gémit et s’écroula.

Sans attendre de le voir tomber, elle se remit à courir.



Massey partit vers l’ouest, le long de l’eau. Devait–il appeler la jeune femme ? Il serra les dents et écouta atten– tivement les bruits alentour.

Que s’était–il donc passé? Comment tout avait–il pu foirer à ce point?

Il entendit un bruissement de feuillage derrière lui et se retourna. Du coin de l’œil, il vit le quai et l’embarcadère menant à un bateau de pêcheur de crevettes.

Haggerty remontait la passerelle.

— Massey! cria–t–il.

Massey tourna la tête dans sa direction. Puis il se dirigea droit vers lui, le rattrapa sur la passerelle et le fit tomber d’un coup d’épaule dans l’abdomen.

Ils se bagarrèrent un moment, avant de tomber à l’eau tous les deux.

***


Nikki entendit des pas derrière elle. Sans cesser de courir, elle regarda par–dessus son épaule. Elle découvrit un autre bateau, plus grand, doté d’une passerelle.

Serait–elle en sécurité, à bord? Y trouverait–elle une arme?

Elle partit dans sa direction, puis s’arrêta net quand elle faillit heurter un homme. Trempé et titubant, il se redressa juste devant elle. Emportée par son élan, elle lui tomba dans les bras.

Il se redressa en grommelant.

— Nikki… Nikki… C'est Haggerty… Massey est un pourri. Il vient de m’agresser. Venez… Suivez–moi. Je vais vous sortir de là. Vous ne risquez plus rien.

Etonnée, la jeune femme le fixa et recula. Elle n’avait confiance en personne, désormais.

— Bon sang, il faut se dépêcher…

— Lâchez–la!

Nikki se retourna. Un autre homme venait de sortir de l’eau.

L'inspecteur Owen Massey.

— Nikki, ce type est un menteur. Il affirme être un agent du FBI. Je n’en crois pas un mot. Je crois au contraire qu’il nous a bernés. Je ne sais pas comment, mais il a tué Garfield, et il a tué Andy, aussi.

— Comment aurais–je pu mentir en affirmant être un agent du FBI ? Réfléchissez, Nikki. Massey est dans le coup. Il se couvre en faisant semblant de mener l’enquête.

Désemparée, Nikki observa tour à tour les deux hommes.


Massey leva doucement son arme, visant Haggerty. D’un geste vif, ce dernier fit passer la jeune femme derrière son dos et pointa son arme sur le policier.



— Au secours!

En entendant son cri, Brent fit volte–face et vit une silhouette se dresser dans la pénombre.

Julian. Il rejoignit Brent d’un pas hésitant.

— Nikki… Elle doit penser que je… Brent, elle… elle est partie par là!

Il fit un geste de la main et tomba à terre en gémis– sant.

Brent se pencha vers lui et le saisit par les revers de sa veste.

— Tu étais avec elle!

Julian geignit encore.

— Oui, et il y avait des flics. Ils ont été frappés, eux aussi. Ces types m’ont mis sur le siège arrière et ils ont enfermé Nikki dans le coffre. Ensuite, ils se sont disputés pour savoir qui devait nous tuer. Aide–moi… J’ai mal partout. Oh, mon Dieu…

— Quoi?

— Je suis… Je suis tombé sur un cadavre. Regarde!

Brent se pencha.

Mais ce ne fut pas le spectacle du cadavre en décom– position qui capta son attention.

Ce fut l’âme qui s’en élevait…


Il avait vu cette personne dernièrement, sur une photo…



Des sirènes hurlèrent de nouveau dans la nuit. Nikki les entendait; elles étaient de plus en plus nombreuses. La police était en route.

Arriverait–elle à temps?

Elle ignorait lequel de ces deux hommes elle devait croire.

Son regard passa de l’un à l’autre, sachant qu’ils allaient faire feu d’un moment à l’autre, et que la détonation serait assourdissante. L'un d’eux allait mourir…

Et si ce n’était pas le bon, elle mourrait aussi.

— Lâchez vos armes, tous les deux!

Brent! Sa voix grave et furieuse résonna dans la nuit.

Haggerty resserra son emprise sur la jeune femme. Les deux hommes se tournèrent et tirèrent. Nikki était encore dans les bras d’Haggerty. La protégeait–il ?

Ou bien allait–il se servir d’elle comme bouclier humain ?

— Blackhawk! cria Massey. Dieu merci…

— Blackhawk! lança Haggerty. Arrêtez–le, pour l’amour du ciel! J’ai la fille. Elle va bien. Arrêtez Massey avant qu’il ne l’abatte!

— Posez vos armes, tous les deux!

— Il va me descendre, protesta Massey.

— C'est lui qui va me descendre.


Brent longea le quai, près du bateau. Apparemment très détendu, il se plaça entre les deux hommes.

— Lâchez vos armes, répéta–t–il d’un ton calme mais déterminé.

Il se tourna vers Haggerty :

— Lâchez votre arme.

— Je vais la tuer, répondit Haggerty en secouant la tête.

— Je ne crois pas, dit Brent. Vous ne les voyez pas? Garfield est là, à votre droite, avec le vrai Haggerty, que vous avez abandonné dans les marais, là–bas.

— Qu’est–ce que vous racontez ? Ils sont morts tous les deux! cria Haggerty.

Mais il devait sentir ce froid glacial qui les enveloppait. Nikki le ressentait, elle. Elle n’osait pas bouger, mais elle était certaine que Brent avait raison.

— Lâchez votre arme. Si je les laisse vous prendre, ils vous feront crever à petit feu, et dans la douleur, dit Brent. Pourquoi pas? C'étaient des hommes bien. Ils avaient tout pour être heureux et vous… Vous devez sentir leur présence, maintenant?

— Nom de Dieu! maugréa Massey.

— Vous êtes complètement cinglé, dit Haggerty.

Soudain, il pivota, comme s’il avait été frappé par derrière. Nikki fut libérée de son emprise comme par miracle.

Brent n’attendit pas pour agir. Il ne tira pas, mais assena un coup de pied dans les genoux d’Haggerty.

L'homme tomba à terre et cria en levant les bras.

Nikki n’eut pas le temps de voir les fantômes de Tom
Garfield et du véritable agent Haggerty. Elle se retrouva vite dans les bras de Brent.

Mais elle entendit des cris. Puis des hurlements. Une vive lumière inonda le bayou qui prit vie lorsque les poli– ciers surgirent.

L'homme qui gisait à terre ne cessait de vociférer.

Et il se mit à parler.

Nikki fut d’abord troublée… puis choquée.

Finalement, elle ne savait toujours pas ce qui s’était réel– lement passé. Elle se rendit compte qu’on l’emmenait.

Qu’elle était avec Brent.

Et qu’elle était en vie.



Le lendemain soir, elle laissa Brent tout raconter aux autres.

Ils n’étaient pas réunis chez Mme D’Orso. Plus jamais ils ne se retrouveraient chez elle. D’ailleurs, il n’y avait plus de Mme D’Orso.

Elle faisait partie du complot. Son café servait de lieu de rendez–vous pour les trafiquants de drogue.

— Je suis perdue, dit Patricia, blottie contre Nathan. Mme D’Orso dirigeait toute l’organisation?

— Elle n’était qu’une intermédiaire, précisa Brent. Une source d’informations. Elle mettait les vendeurs en contact avec les clients. Elle recrutait les petits dealers qui écoulaient la marchandise dans la rue, comme ceux qui ont été tués, hier soir.

— Donc…, poursuivit Patricia.


— Je ne comprends toujours pas comment tu as su que c’était Haggerty, et non Massey, le coupable, dit Nikki. Tu as trouvé un cadavre en croisant Julian…

— Je ne te remercie pas, maugréa Julian en levant les yeux au ciel.

— Tu n’étais pas dans le coffre de la voiture avec moi, alors j’ai cru…

— J’étais sur le siège arrière. J’ai fait comme toi. Je n’étais pas inconscient. En les entendant se disputer, je me suis enfui.

— Explique–nous qui se disputait, fit Mitch. Je suis troublé.

— Je savais bien que j’aurais dû rester avec les pêcheurs de crevettes! gémit Max.

Brent sourit.

— J’aurais dû tout deviner. Quelqu’un aurait dû comprendre. Mais Robert Greenwood — c’est le vrai nom du faux Haggerty — a eu du culot. C'est lui qui a tué Garfield, avec l’aide de Mme D’Orso. Elle avait vu Tom dans son café un peu trop souvent. Elle savait qu’il avait des doutes et qu’il s’approchait de la vérité. Elle lui a donc administré un tranquillisant juste avant qu’il ne croise Nikki et Andy, et il s’est fait cueillir juste après, alors qu’il titubait dans la rue.

— Ensuite, Greenwood a tué Andy… Mais pourquoi ? demanda Max.

— Je suis en mesure de vous l’expliquer.

Owen Massey venait d’entrer chez Sarah, un café situé dans une autre rue.


— Garfield avait une preuve et Robert Greenwood le savait, mais ses informations n’étaient pas sur lui. Et ils n’ont rien trouvé chez Mme D’Orso. La preuve devait donc se trouver sur Nikki ou Andy.

— Pourquoi Andy et non Nikki ? demanda Mitch.

Brent prit le relais.

— Robert Greenwood savait tout de l’équipe, car Mme D’Orso l’informait de ce qui se passait. Il savait qu’Andy était une ancienne toxico, et qu’une overdose serait plausible. Alors, il a commencé par elle. Il se doutait que, après la mort de Tom Garfield, un certain nombre d’agents travailleraient sur l’affaire, mais il comptait égale– ment sur le fait que les agences communiquent peu entre elles. Un homme serait chargé de la liaison avec la police de La Nouvelle–Orléans. Il n’a pas eu de mal à découvrir son identité. De nombreux flics fréquentaient le café. Il a tué le vrai Haggerty et a jeté son cadavre dans le bayou. Une fois débarrassé de l’agent, il a pris sa place. Ça ne lui a posé aucun problème. En tant qu’escroc, il avait l’habi– tude de jouer les caméléons. Ils avaient la même taille. Il a suffi d’une coupe de cheveux et de lentilles de contact. Les photos d’identité sont souvent mauvaises, expliqua Massey. N’empêche qu’on aurait dû comprendre. Notre chef recevait des appels du FBI disant qu’ils n’avaient pas de nouvelles. Ensuite, Greenwood appelait en disant qu’il était sur une piste et qu’il avait besoin que les autres restent en retrait. A la longue, il aurait fini par se faire prendre. Mais il n’avait pas l’intention de jouer ce petit jeu très longtemps.


— Quand comptait–il s’arrêter ? demanda Patricia, déconcertée.

— Après l’élection de Billy Banks, répondit Brent.

— Comment? fit Max, soudain intrigué. Comment diable...?

— Massey et Joulette ont arrêté le commanditaire du trafic du cimetière, dit Brent. Billy Banks, qui visait une grande carrière politique, avait besoin d’argent pour financer sa campagne. Il a découvert Robert Greenwood et le monde de la drogue. Banks pouvait organiser toutes sortes de trafics, faire entrer la marchandise tout en promettant de mener une politique sécuritaire. Il gagnait de l’argent tout en donnant une mauvaise image d’Harold Grant.

— Formidable ! lança Max. C'est une vaste conspiration dirigée par Banks. Mme D’Orso jouait les intermédiaires et le faux Haggerty faisait le sale boulot. Ses complices portaient tous des masques de ski. Ils ne se connaissaient pas entre eux, pas plus qu’ils ne connaissaient Greenwood.

— C'est à peu près ça, admit Brent.

— Et tu nous as tous soupçonnés ? demanda Julian.

— Ça devait être un proche de Nikki et d’Andy… comme vous tous, expliqua Brent.

— Je n’étais même pas là! protesta Max.

Brent lui adressa un sourire contrit.

— Billy Banks ne se salissait pas les mains. Il était au–dessus de ça. Il se contentait du financement.

— Mon argent est propre, déclara Max.

— Je sais, lui dit Brent.

Max le regarda fixement.


— Je me suis renseigné sur vous, bien sûr, avoua Brent.

— Ce que je ne comprends pas, reprit Julian, c’est comment tu as compris qu’Haggerty était un imposteur en découvrant un cadavre en décomposition.

Sans répondre, Brent sourit à Massey, qui détourna les yeux, puis déclara :

— En tout cas, Blackhawk, j’ai besoin de vacances. Et je vais les prendre. Joulette aussi. Tu nous as poussés à nous soupçonner mutuellement, à force de fouiner partout et de vérifier nos pistes. Chacun a cru que l’autre balançait des infos à Haggerty, alors que c’était Mme D’Orso.

Mitch s’éclaircit la gorge.

— J’ai une autre question. Que cherchait Haggerty… enfin, Greenwood? Que possédait Andy, selon lui? Il a fouillé son appartement en vain, alors il s’en est pris à Nikki, malgré les risques.

— Mon sac à main est au labo, déclara Nikki. Nous ignorons encore si c’est vrai, mais Robert Greenwood pensait que Tom Garfield conservait des renseignements sur une puce, qu’il avait filmé les allées et venues, les transactions. Se sachant condamné, il s’en était débarrassé.

— Je suis certain qu’ils vont la retrouver, dit Brent. Soit elle est dans la doublure du sac de Nikki — ce qui expliquerait qu’une jeune femme lui ressemblant ait été victime d’un vol, avant Nikki elle–même —, soit elle se trouve dans les vêtements qu’elle portait ce jour–là. Nous savons à peu près tout, grâce aux aveux mystérieux de Greenwood, ajouta–t–il en observant Massey.


Max soupira et se tourna vers Nikki.

— Tu te rends compte que notre agence sera la plus connue de la ville, désormais ? Nous allons devoir embau– cher des guides. Naturellement, au vu des épreuves que nous avons traversées…

— Nous? Tu viens de rentrer! protesta Julian.

— Nous. Après tout, nous formons une grande famille, non? J’ai annulé toutes les visites de la semaine à venir. Ensuite, je suppose que nos clients pourront se réunir ici. Je vais négocier l’affaire avec la direction du café.

Il s’adressa ensuite à Brent.

— Je suppose que vous ne travaillez pas vraiment pour moi…

Nikki observa Brent.

— De temps en temps, quand c’est possible. Cela dit, sachez que Nikki sera absente un certain temps, elle aussi.

— Nikki ? fit Max.

— Tu vas devoir travailler tout seul pendant un moment. Je pars visiter l’Ouest avec Brent.

— Ah, les Indiens! Pardon, les Amérindiens.

— Nous partons en voyage de noces dans le Grand Canyon, expliqua Brent en riant.

Max les félicita. Julian leva les yeux au ciel. Patricia poussa un cri de joie, en précisant que le mariage devrait avoir lieu à La Nouvelle–Orléans.

Massey leur promit une escorte policière.

La discussion se poursuivit un moment, puis le silence s’installa enfin.


Brent se leva, suivi de Nikki, et pria Massey de les accompagner.

— Où allons–nous ? demanda Massey.

— Au cimetière.

Massey grommela.

— Non, ce n’est rien de grave, assura Brent. Tu n’auras qu’à attendre dehors.

— Alors, pourquoi m’emmenez–vous ?

— Parce que c’est illégal d’y entrer. A moins d’avoir une autorisation officielle.

— Je te suis redevable, mais ne va pas faire appel à tes fantômes. Je ne sais pas ce que j’ai vu, cette nuit, mais il y a quelque chose dans ta voix. C'est comme ça que tu as fait croire à Greenwood que ces types qu’il avait tués se trouvaient à côté de lui.

Brent posa une main sur son épaule.

— Tout va bien, Owen, je t’assure.

Massey grommela de plus belle.

Au cimetière, il monta la garde, à la nuit tombante.

Main dans la main, Nikki et Brent entrèrent.

— Huey! appela Brent.

Nikki vit le vieil homme s’approcher pour les saluer.

— Je suis venu te remercier, Huey. Et j’espère que tu seras toujours là, en cas de besoin.

— Eh bien, je ne crois pas. J’attendais ta venue.

— Ah bon? fit Brent, intrigué.

Huey afficha un large sourire.

— Figure–toi que cette jolie fille est revenue. Marie.

— La descendante du vieux McManus ? fit Nikki.


— Elle a trouvé que j’avais une arrière–arrière–arrière… enfin une descendante. Une petite fille toute mignonne. Et Marie l’a amenée au cimetière avec sa maman pour lui montrer ma tombe. Elles ont discuté. La maman n’a pas beaucoup d’argent, alors Marie a proposé de jouer les grandes sœurs et de lui payer des leçons de piano.

— C'est très bien, Huey, dit Brent. Mais…

— Vois–tu, tard dans la nuit, après le chahut, j’étais fier. J’avais vu le passage le plus beau auquel j’aie jamais assisté, mort ou vivant. Jusque–là, c’était comme si on m’appelait, mais je n’étais pas prêt. Aujourd’hui, je vais pouvoir aller chercher la lumière.

Huey désigna un endroit situé derrière eux.

— Je crois que tes amis sont prêts, eux aussi.

Nikki et Brent se retournèrent.

La jeune femme savait qui était là.

Andy. Et Tom Garfield. Elle n’en fut ni surprise ni apeurée. Le froid ne la perturba même pas quand Andy vint l’étreindre. Elle l’embrassa sur la joue.

— Merci, murmura–t–elle.

— Andy…

Elle sentit des larmes lui monter aux yeux.

— Non, dit Andy. Ce passage dont parle Huey… Tu ne peux pas imaginer…

Elle rejeta ses cheveux en arrière.

— Je ne serai pas seule, ajouta–t–elle avec un clin d’œil.

Le fantôme de Tom lui tendit la main.

Andy la prit.


Nikki ne les vit pas emprunter le passage.

— Il est temps pour nous de partir, lui murmura Brent. Nous avons un autre chemin à prendre.

Ils quittèrent le cimetière.

Ce soir–là, ils invitèrent Massey et Joulette à boire un verre, puis regagnèrent l’appartement de Nikki. Seuls dans la maison, ils firent l’amour, encore et encore, plus vivants que jamais, heureux d’être en vie.



Plus tard, Brent se leva et sortit sur le balcon.

La Nouvelle–Orléans… C'était de nouveau chez lui.

Une ville merveilleuse qu’il portait dans son cœur, comme Nikki, désormais. Une ville pleine de fantômes aussi, mais de bons fantômes.

Une ville d’histoire, d’art, de musique et de merveilleux témoignages du passé.

Avec Nikki dans sa vie, l’avenir s’annonçait plein de promesses.
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